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AU PUBLIC
©" L'£zxPE'RIENCE est plus que le raisonnement la démonstratrice MA les choses. L'existence d’un Journal Littéraire et Scientifique dans M le Bas-Canada peuf prouver (à ceux qui en pourraient douter, ) que À ce pays n'est pas absolument étranger à la littérature et aux sciences. M À la vérité les hommes qui font ici des sciences et des lettres une nrof- M fession, un état, ne sont rien moins que communs; il n'est poiné or- M dinaire de voir quelqu'un désigné dans les actes publics ou privés sous M Le titre d'homme de lettres ou de savant; mais les personnes qu'on ‘M peut appeller lettrées, même hors des professions qui exigent certaines ‘M études dans ceux qui les exercent, comme celles d’Avocat, de Médecin, ME de Notaire, d’Arpenteur, d’Instituteur, sans parler de l'Etat Ecclé- (® siastique, les personnes qu'on peut appeller lettrées, disons-nous, ne 0 sont pas aussi rares que quelques uns l'ont cru, ou ont feint de le (Ù croire: on en pourrait compter plusieurs même chez Lg beau sèxe.
Outre les personnes qu'on peut appeller lettrées, il en est d’autres
M qui sant assez instruites pour désirer de s’instruire davantage, et en
A prendre les mouens. D'autres, sans espérer de devenir eux-mêmes 0 trés-instruits, ou de rattrapper ce qui n’a pas été à leyr portée dans Le « tems de leur jeunesse, ont assez de ban-sens, de patriotisme et de con- 1® naissance des affaires du monde, pour faire cas de l'instruction ct 1 vouloir qu'elle soit le partage de leursenfans, de leurs proches, et de 0 leurs concitoyens, et sont conséquemment portés à encourager ceux 1 qui, par une voie ou pur une aufre, travaillent à faciliter les moyens
de parvenir à ce but désirable,
"Œ Ces faits nous étaient connus, lorsque nous nous sommes proposés à de publier un Journal Stientifique et Littéraire, et ils ont été pour 4 nous des motifs de l’entreprendre. Nous ne nous sommes pas trompés
\ dans nos calculs: l'encouragement que nous avons éprouvé, (particu-
A lièrement dans la ville et le district de Montréul, ) a été aussi grand
M que nous avions espéré. Lors de la publication du premier numéro
Ni de la Bibliothèque Canadienne, Le nombre de nos souscripteurs n'é- D} tait pas de beaucoup au-dessus de deux cents ; il a auymenté depuis de
4 plus de cent cinquante. Si dans un ou deux des grands villages de ce
} district, quelques personnes réputées riches, instruites et patriotes, ont
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certaines conjonctures, nous aimons à croire, non seulement pour notre
intérêt péeuniaire, mais encore pour le bien de notre pays, que cette | indifférence réelle ou apparente, ne sera.que momentanée, el n°4.6té due qu'à des circonstances passagères; si dans ces endroits, disons- | nous, le succès est résté, pour le moment, au-dessous de notre attente,
il a été au-delà dans un bien plus grand nombre d'autres.
C'est pondre autant qu'il est en nous, à cet ençouragement ; ‘à cette bien de la part de ñôs compatriotes, que nous avons 4 hdté le terme où nous avons promis d'augmenter le nombre des pages % de chaque numéro de la Bibliothèque Canadienne; au lieu de trentedeux, ( Lt sera dorénavant de quarante, sans compter la cou- À ‘verture, Cette qugmentation atcroît d’un quart la dépense de papier, | des frais d'impression, &c. Mais nous 6sons espérer que le A brofs ;
répol veillance
d'encouragement et de faveur :
séquence, nous dédommägera a
Hd d'abord de favoriser une entreprise accueille ailleurs avec tanf À bienveillance, un. ouvrage unique de son espèce dans le pays, etqui |
_pett lui être, et surtout lui devenir si utile, si nécessaire mêmé dans |
won voudra bien nous montrer en conont de ce surcroît de dépenses.— !
‘Les personnes qui n’ont pas souscrit d’abord, par la seule raison que | r ne: leur semblait pas assex considérable pour le prix, vou-
dront bien le faire Sans doute, à présent que cette raison, ou cette obdection ne paraît plus exister. Ef, por qu'on ne puisse pas nous ace |
cuser de nous manquer à nous-même dans l'occasion, nous prendrons encore cette fois la liberté d'adresser ce premivr numéro’ à cviles des |
personnes notables que nous n'avions pas l'honneur de connaître, il y }
a sir Mois, ou dont les nüms ne nous sont pas venus’ alors à In mé- | more, où enffn que nous pouvons supposer n'avoir pas reçu les numé- |fR
ros que nous leur avions'adressés. Il sera toujours possible à ceux des |
nouveaux aborinés qui voudront avoir l'ouvrage complet, de se procur
rer les numéros du sémestre déja écoulé,
Nous terminons en ajoutant que la modération, (si jamais ÿ} s'agit de politique où de disputes littér
les pages de la Bibliothèque Canadienne. Nous comptons beaucoup, comme nous l'avons dit dans le Prospectus, pour rendre notre Journal plus instructif ou plas amusant, sur les productions scienti- Jiques, littéraires, &c. on voudra bien nous communiquer; nous serons toujours disposés à accueillir favorablement ces productions, avec induigence, ou reconnaissance, selon le cas; mais nous nous ré-
servons le droit de rejetter tout ce qui nous paraîtrait aller à l'encon-
tre des engagemens que nous preñvns.
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HISTOIRE DU CANADA
M. x Mowrs, en perdant son maître, avait perdu tout ce qui lui restait de crédit, et ne fut plus en état de rien entreprendre. à Il exhorta Champlain, qui ne l’avait jamais abandonné, à ne point
rdre courage, et à chercher quelque puissant protecteur à [a co- Lnie naissante. Champlain suivit son avis, et s’adressa à Charles de Soissons, qui le reçut très favorablement, et agréa la proposition qu’il lui fit d’être le père de la Nouvelle France, se fit donner par la reine régente, toute l’autorité nécessaire, pour maintenir et avancer ce qui était déja fait, et nomma Champlain lui-même son lieutenant, avec un plein pouvoir sans restriction. : : LA A
La mort du Comte de Soissons, arrivée peu de tems après, ne dérangea rien aux. affaires de l’ Amérique, parceque le Prince de ConpE’ voulut bien s’en charger; et continua Champlain dans l'emploi et l'autorité que son prédécesseur lui avait donnés, Après avoir été retenu en France pendant toute l’année 1618, par ‘des difficultés que formèrent quelques négocians de St. Malo, touchant le commerce, Champlain s’embarqua le 6 Mars 1613,
sur uh vaisseau que commandait Pontgravé, revenu depuis peu de L l'Acadie, et ils mouillèrent, le 7 Mai, devant Québec. ‘Ils trouvè- : rent l’habitation en si bon état, que n’y jugeant pas leur présence ‘nécessaire, ils remontèrent jusqu’à Montréal. Après w'ils y éurent fait quelque séjour, ha redescendit à Québec, &t Champlain fit une course sur la grande rivière des Outnounis, après quoi il alla rejoindre Pontgravé. Ils s’embarquèrent tous L ‘deux pour France, et arrivèrent à St. Malo, dans les derniers jours du mois d’Août.
j ‘ M.'de Champlain conclut un nouveau traité d'association avec des marchands de cette ville, de Rouen et de la Rochelle, Mr. le Prince approuva ce qu’il avait fait, obtint aux associés des lettres patentes du roi, et y mit son attache. Alors n2 doutant point qu'une colonie à laquelle il venait d’intéresser tar: de personnes riches, et qui avait à sa tête le premier prince du sang, ne prit bicntôt une forme solide, Champlain songea à lui procurer les ‘secours spirituels dont elle avait été jusques-là entièrement dépourvue. Il demanda et obtint quatre récollets, que sa compagnie s’engagea avec joie à fournir de tout ce qui était nécessaire, et il se chargea de les conduire lui-même en Canada. - Ils arrivèrent, le 25 Mars, à Tadoussac, oùils ne s’arrêtèrent point, et peu de jours après, ils prirent terre à Québec, d’où M. de Champlain monta toùt de suite à Montréal.
1 y rencontra des Hurons et quelques uns de leurs alliés, qui l'engagèrent dans une troisième expédition contre les Iroquois, pi est constant, dit Charlevoix, que par cette complaisance, il pre-
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nait le véritable moyen de gagner l’amitié des sauvages, ct de bien connaître un pays, où il s'agissait d'établir un; commerce utile à la France, et la religion chrétienne parmi un grand nombre de
tribus payennes; mais il s’exposait beaucoup, et ne füisait pas ré- !
flexion que cette facilité à condescendre à toutes les volontés de ces barbares, n’était nullement propre à lui concilier le oepest que demandait le caractère dont il était'fevêtu. Il y avait d'ailleurs quelque chose de mieux à faire pour lui, que de courir ainsi en chevalier errant par les lacs et les forêts, avec des sauvages qui souvent ne gardaient pas même à son égard les bienséance
et dont il n’était nullement en état de se faire craindre. J1 aurait pu.aisément envoyer à sa place quelque Français, capable de bien observer toutes choses, tandis que sa présence à Québec aurait beaucoup plus avancé son établissement, et lui aurait donné une solidité, qu’il se repentit trop tard de ne lui avoir pas procurée.
r'1A er être prompt: mais ceux-ci, oubliant la parole qu'ils lui avaient donnée de ne.pas partir sans lui, se lassèrent bientôt de l’attendre, et s’embarquèrent avec quelques Français qui étaient restés à Montréal, et le P. Joserx is ieux avait voulu profiter de cette occasion pour s’instruire de la çon de vivre des sauvages et apprendre plus promptement leur langue, en se mettant dans la nécessité de la parler. es alliés n’ayant pas daigné attendre le retour de M. de.Champlain, malgré leur promesse, il semble qu’il pouvait à son tour se tenir quitte de son engagement; c'était mème le meilleur parti à prendre pour ne pas perdre l’estime, ou même s’attirer le mépris de ces barbares: car en courant après les Hurons, le moins qu’il pût arriver, c'était de leur faire croire qu’il avait plus de besoin d'eux qu’ils n’en avaient de lui. .Quoïqu'il en soit, il s'embarqua avec deux Français et dix sauvages, qu’il rencontra, en arrivant à Montréal; mais quelque diligence qu’il fit, il ne put joindre les Hurons que dans | Aa villages. 11 Les trouva qui formaient un rand parti de guerre; ils lui en offrirent le commandement, et il ‘accepta d'autant plus volontiers qu’il se tronvait à la tête de douze Français. On ne différa point à marcher aux ennemis, qui s’étaient retranchés de manière qu’il n’était pas facile de les approcher. Outre qu’ils occupaient une espèce de fort assez bien construit, ils en avaient embarrassé les avenues par de grands gbattis d’abres, et ils y avaient élevé tout autour des galeries, d'où ils pouvaient tirer (le haut en bas, sans se découvrir. Aussi la preière attaque réussit-elle si mal, qu’on ne jugea pas propos d'en
tenter une seconde. On essaya de mettre le feu aux abattis, dans
l'espérance qu'il gagnerait le fort, mais les assiégés y avaient pourvu, en faisant de grandes provisions d’eau. On dressa ensuite ane machine plus haute que les galeries, et sur laquelle on plaça
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i les Hurons enssent fait leur devoir; mais leur grand nombre Jes avait rendus si présomptueux, qu'il ne fut pas possible à Cham D'ailleurs il fut lui-même plessé considérablement à la jambe et au genou, et cet accident
hyant fait passer les shuvages de l'excès de la présomption au dé-
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La retraite se fit assez bien, et quoiqu’on fût poursuivi, of ne perdit pas un homme. Les plus jeunes et les plus braves avaient ais au milieu les plus faibles, et les blessés, qu’on portait dans
| les paniers, et l’on fit de cette manière vingt2cinq lieues, sans
arrêter. M. de Champlain fut bientôt guéri; mais quend il vous
: 1 ut partir pour retourner à Québec, il ne put obtenir un guide, à Québec, il M | retour, qui À
qu’on lui avait promis, et dont il ne pouvait absolument se passer: es Hurons accompagnèrent même ce refus d'assez mauvaises manières. Il fallut se résoudre à passer l'hiver avec ces barbares;
mais personne ne savait mieux que Champlain, ni prendre son :
parti, ni profiter de tout. Il visita toutes les bourgades huronnes, t quelques unes même de celles que les Algonquins avaient alors nux environs du lac Nipissing. reconcilia quelques tribus voi«
Hurons, et dès que les rivières furent navigables,
ayant su qu’on le voulait engager dans une nouvelle entreprise
ontre les Iroquois, il a quelques sauvages, qu’ils s'était atachés par ses bonnes manières, s’embarqua secrètement avec eux
M. de Champlain ne resta pas lus d’un mois à Québec, après on retour de che les Hurons: il s'embarqua avec le P. Le Ca-
Mron et le P. Denis JaMaY, supérieur de la mission, pour s’en retourner en France. Il ne resta dans la colonie que le P. Jean
»'OLrEAU, et-le frère Pacrrique Duriessys, qui avait été chargé
ide l’instraction des enfans des Français et des sauvages établis depuis peu aux Trois-Rivières, et où il rendit, l’année suivante, fun service encore plus essentiel à la colonie. Les sauvages confédérés, par on ne sait quel mécontentement, avaient complotté de (Mise défaire de tous les’ Français. Peut-être n’avaient-ils pris cetta (résolution que dans la crainte que Champlain, revenu nouvellement ‘de France, ne voulût tirer une vengeance éclatante de la mort de 1 deux habitans, qu’ils avaient assassinés, probablement pour profi- Ai ter de leurs dépouilles; car la fréquentation des Européens leur 1 avait déja fait perdre quelque chose de leur désintéressement. Ce
qui est certain, c’est qu’ils s’assemblérent au nombre de huit cents,
l auprès des Trois-Rivières, pour délibérer des moyens de faire 1 main-basse en même tems sur tous les Français, (1 plessys fut averti de leur dessein par l’un d’entr'eux; il en gagna
frère Du:
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plusieurs autres, et peu-à-jieu, il les réduisit tous à faire des avances pour une reconciliation parfaite, qu’il se chargea de négocier avec le commandant.
meurtriers des deux Français; on ne lui en envoya qu’un, mais avec une quantité de pelleteries, pour couvrir les morts, e’est-àdire, pour dédommager les parens, comme il se pratique parmi eux. Il fallut se contenter de cette espèce de satisfaction, moyennant'aussi deux chefs qu’on se fit livrer comme otages. Champlain ne fuisait plus qu’aller et venir de Québec en France, pour en tirer des secours de ne lui fournissait presque jamais tels, à beaucoup près, qu’il les demandait. La cour ne se mêlait point de la Nouvelle France; elle abandonnait le tout à des par-
ticuliers dont les vues étaient bornées, qui n’avaient point d'autre |
objet que leur commerce, et qui ne faissaient qu’à regret des avances pour -l’établissement d’une colonie qui ne les intéressait
que fort peu, ou n’en faisaient jamais à-propos. Le Prince de Condé croyait faire beaucoup en prêtant son nom: d’ailleurs les M troubles de la régence, qui lui coutèrent alors sa liberté, et les in- 4 trigues qu'on fit jouer, pour lui ôter le titre de vice-roi, qu'il avait %
pris, et pour faire révoquer la commission du maréchal de Tue-
MINES, à qui il avait confié le Canada, pendant sa prison; le dé- 4 faut de concert entre les associés, la jalousie du commerce, qui MP brouilla les one entr’eux; tout cela joint ensemble mit bien:'
des fois la colonie naissante en danger d’être étouffée dans son:
berceau; et l’on ne saruait trop admirer, avec l’historien, le cou-
rage de M. de Champlain, qui ne pouvait faire un pas sans rencontrer de nouveaux obstacles, qui consumait ses forces, sans songr à se procurer aucun avantage réel, et qui ne renonçait pas à une entreprise, pour laquelle il avait continuellément à essuyer les caprices des uns et les contradictions des autres,
En 1620, le Prince de Condé céda pour 11,000 écus sa vice- !
royauté au Maréchal de MonrTmorEency, son beau-frère. Le nouveau vice-roi continua la lieutenance à Champlain, et chargea des affaires de la colonie en France, M. DoLu, grand-audiencier, dont le zèle et la probité lui étaient connus. Alors Champlain,
persuadé que la Nouvelle France allait prendre une nouvelle face, :
y mena sa famille. Il arriva au mois de Mai à Tadoussac, où il rencontra des Rochelais, qui, au préjudice de la Compagnie, et contre les défenses expresses du roi, faissaient la traite avec les sauvages, et leur vendaient mème des armes à feu, ce qu’on avait sagement évité jusqu'alors.
L'année suivante, les Iroquois parurent en armes jusque dans le centre de la colonie, Ces barbares craignant que si les Français se multipliaient dans le pays, leur alliance ne fit reprendre aux Algonquins et aux Hurons leur ancienne supériorité sur eux, résolurent de s’en délivrer, avant qu’ils eussent le tems de-se for.
M. de Champlain voulut avoir les 4
tifier davantage. Ils levèrent donc trois grands partis pour atta-
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rable, mais la traite des pelleteries se faisait toujours à Tudons: sac, avec beaucoup de succès; et l’on en avait établi une autre aux Trois-Rivières, qui réussissait aussi, ) née Guillaume de Caen était venu lui-même.sur les lieux, et quoique calviniste, il vivait bien. avec tout le monde: il avait donné l:1 érection dé ses affaires, à M. de Pontgravé;. mais le peu de santé de ce directeur l’obliges de repasser en France en.1623, et ee fui une, perte pour le Canada... Cette, nème année, Chemplain fut - sverti.de bonne, part que les Hurons songeaient à se détacher de lala des Français, et à s’unir avec les Ir ss; ce qui l’obligens per renvoÿer le P. Le Caron, que le P. NicHozas Visz, et.le
de France, voulutent bien accompagner... L’année:suivante, il fit bâtir de piérre le fort de Québec. Il semblait que son dessein 6tait.de mettre fin, ä.ses courses, èt de se livrer tout.entier au .gouvernement, de sa, colonie; mais à peine le fort fut-il achevé, qu'il retourna en France avec sa famille... 7‘ trouva le maréchal de
Montmoreney qui traitait de sa vice-ruyauté avec. ITENRI.DE Levi, 4
duc de. Vexrapouk, son neveu, et le traité fut bientôt conclu.
Ce dan A retiré de’la cour,.et avait.même reçu.les or- "3
dres sacrés. . ÎLne se chargeait des affaires de la Nouvelle France,
jésuites avaient la direction de sa conscience, il jetta les yeux sur eux.pour l'exécution. de ce.projet, Le conseil du roi, à qui. la
que pot ,y procurer la conversion des dE et, comme les
chose fit proposée, y donna d'autant plus volontiers les mains, que la te 8
les récollets, bien loin de. s’y opposer, en avaient fait _ouverture.au duc de Ventadour.: Ainsi: tous conçcourant.au même
but, le P. Cnances LaLLEMANT, qui avait accompagné M. de la 3 | Saussaie à. Pantagoët; le P. Exemoxn Masse, dont il a déjmété !à : pulé; et le, P. Jean ne Bre/Bœun, furent destinés à la mission M
«lu Cnnada, ayec:deux Frères, et furent prèts.en 1625, .: Ce fut Guillaume de Caen qui les conduisit.a Québec, avec le P. JosEpx
pe DaïcLon, récollet. Il avait promis au duc de Ventadour, qu'il .
ne les laisserait manquer de rien;, eapené lant, dès qu’ils furent débarqués, il leur déclara que si les P
a. prendre que. de s’en retourner en France, .Ïls s'apperçurent même bientôt, au dire de Charlevoix, qu’on avait travaillé à;prévenir contre eux les habitans de Québec, .en leur mettant entre
les mains des écrits injurieux, que les protestans.de France a- ‘1 voient publiés contre leur compagnie, Mais leur: présence eut 48 bientôt effacé tous les préjugés: les libelles furent brulés publi. * uement, et les nouveaux missionnaires ne furent pas longtems à & é la ville, ou du fort. de à harles, au lieu où se trouve mainte-
charge aux récollets, qui les avaient obligés d'accepter leur mai- . son,.située-alors à un petit quart. de lieu
Québec, sur la rivière St. €
pant l'hopital-général.—{ 4 contiquer.) 7
P. récollets ne voulaient pas | les recevoir et les loger chez eux, ils n’aÿaient point d’autre.parti !
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Petite Anchoiie du Canada. Agnilegie pumila précox canadensiti
ette plante croît de très benne heures Çar avant le mois de Mai, elle a déja perdu toutes ses fleurs. Ses fleuilles ressemblent, pour grandeuret la figure; à celles du thaliétrum des prés, mais la couleur en est un peu plus pâle. Ses tiges sit rougetres et fort
1 menues; elles ont tout au plus une palme de haut, ‘Toutes sont | terminées: par de petites fleurs composées de cin
ts cornets creux, mais non crochus, comme ceux de l'ancholie. d'Europe, Ces cornets sont d'une couleur obscure dans la partie inférieures la supérieure à une teinture de couleur de safran, Au milieu sont cinq petites feuilles (pétales) rouges, dont la pointe est renversée en arrière, et qui énvironnent un grand nambre d’étamines blan+ ches; dont les unes ônt la: tête jaune:et tombent avec les fleurs, les-autres se terminent en pointe, ét deviennent des gousses au nomb:e de quatre ou cinq: Elles sont recourbées et pleines de grains noirs: et luisantss c’est Ja: semence de la plante, Les rncines jettent une quant'.£ de filamens,
Herbe à Serpens à Sonnettes, : Bidens canadensis, anayyridis dio, flore luteo. . Cette plante; qui s'élève sur une seule tige a la hauteur-de,cinq. à six pieds, terminée par uno fleur jaune. de lu figure. d’un petit soleil, varie un;peu dans la figure de ses feuilles, ‘Dans:les unes; elle est unique, partagée en trois: par des entaile lures profondes; dans les. autres, ce sont trois, quelquefois cinq pitites feuilles ovales, engin pointues, portées sur un même pédicule, et:fsisant comme [a patte d’un dindon. ‘Toutes sont d’un beau vert, croissent deux à: deux, sur une tige ronde, verte, divisée.à la manière des cannes, et c'est de ces divisons que sortent les feuilles La fleur est grande à proportion de la grosseur de la tige, qui n’est pas toujours lamême, Elle a une odeur trèsdouce et très-suave. La racine broyée est souveraine contre la imotsure des serpens à sennettes..… M, pe Tounaneronr en distin-
| gue de plusieurs espèces.
Seneka, ou Polygale du Canada. Polygala canadensis, ‘Il est eu de plantes de l'Amérique plus estimées que cellésci dans la
tañique, Sa racine-.est vivace, longue d’un demi empan, rou plus ou moins, suivant que la plante est plus ou moins avancée, tortueuse, par< tagée en plusieurs branches, garnies de fibres lbtérales, et d'une côte saillante, qui s'étend dans toute sa longueur, Elle est jaunâtre en dehors, blanche en dedans, d’un goût âcre, un peu amer, et légèrement aromatique. Elle pousse plusieurs tiges, les unes droites, les autres couchées sur terre, menues, jaunâtres, sim sons branches, cylindriques, lisses, faibles, et d'environ un de long. Ges tiges sont chargées dé feuilles ovales, pointues, ale
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ternes, longues d'environ un pouce, lisses, entières, et qui deviefts nent plus grandes à mesure qu’elles approchent plus du sommet: élles paraissent n’avoir point de queue, ou pétiole. Les mêmes tiges sont terminées par ün petit épi de fleurs clair-semées, enticrerhent semblables à velles:du polygale ordinaire, mais plus pei tites, alterties et sans pédicules, : On ‘distingue la racine du S6pe mot te mémibraneuse, saillante, quilrègne d'un seul côté dans toute st longteur.: M. TrxnanT, médecin anglais, qui &'éemeuté :plusieuts années en Virginie, attribue à cette racine nié vertu diaphorétique, diurétique, alétipharmaque, celle de rés soudre lo sang visquenx, tenace etinflammatoire, :Les sauvages ls regardent comtime un ‘spécifique’ contre le venin du serpent à sonnéettéss M, Tentisnt dit qu’il en'a:vu deux, qui le lendemain du jour qu'ils avaient êté mordus, avaient les rc qüe causent la pleurésie et la périprieumonie; la difficulté de respiter, la toux, 1é cravhément de sang congdulé; le poulx fort'et frétent, Le pied ‘blessé était font eniflé, et les lèvres de la pluie lis vides: ils avaient pris d'abord de H racine du Sénéka en poudre cé qui-h’avalt pas énipéehd que tout leur corps n’enflt en peu’de minutes, avec une très-grande’ faiblesse; et presque sans poulx Mis à mestre que le remède‘'se répandait dans les veines, les forces et le pouix revenaient et l’enflure diminuait. Ils prenaient dans ce tems là trois fois'le jour ide 14 décoction de :cetto racine dans:du tait; ce qu'ils continuaient: jusqu’à ce que ln plaie fût guérie. :: Ils appliqualent en même tems un cataplème de la même décoction sur le pied. At-reste il faut user promptenient de ce rethède, onf en très peu de tetiis, on meurt de lu piqüre, du ser+. pént à sonniettesi Mr:'Tennant s’est servi de cette radine contre toutes MS autres maladies catisées par: l'épaississement. du’ sang, ét'elle lui'a surtout! éussi contre la pleurésie ‘ét lu péripnou-
monie, pu tx j hi 54 ' fi (A Continuer, ) «13 | Le) if
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‘Désomimet le plus élévé de ces hautes montagnes qui dominétit la ville dé B;4‘jé contemplais le paysage immense, offert de tôtis côtés à mes rephris. JPétais seul. J'avais laissé mon fidèle Au*b* dans la Qi voisines avec’ ordre de ne m’attencire qu'au bout dé trois jouvé; que j'avais destinés à parcourir cés lieux ro: mantédisés, Vers pied de la montagne, je découvrais un ha: Médu qui m'assarait un nsylé pour la nuit. Ainsi, Ubred'inquiétudé, ét tot /Entier à res sensations; je laissais mon esprit datfs la fonle de ses vagues ‘pensées, et ma vue dans les variétés d'üné perspective #dmirable. Bientôt les derniers chante. cles oi
et qui devieits s du sommet:
Les mêmes emées, entiémais plus pei racine du SC gne d'un seul ''añglnis, qui | cette racine y celle de réi 8 sauvages lu: serpent à le len er ‘symptômes D rt r'ess x fortet fré:
e la pluie lis | en poudre/ t'en peu de sans poulx, veines, les » prenaient cette racine nié fût ués o la même ment de ce ire, du ser.
es contre t.du A | pétlpnous
LE ar if 4
qui domi:
y offert de + de fidèle
ré qu'au lieu ro+ is un ha< ‘d'inquié ion esprit y variétés te. cles où
Le Luth de la Montagne,
M peaux m'overtirent, qu'il fallait songer à la retraite, Déja le soleil caché ::rière le dos de la montagne, opposée, ne frappait de ses rayoï: 67 que les ren flottants syr la cime chevelue des À arbres qui couronnent, Je descendais lentement, avec le regret D de voir se rétrécir à chaque pas ce vaste horizon, dont mes regards 1 ne pouvaient d’abord embrasser l'étendue. Le crépuseule çom | ! mençait à les couvrir de ses ombres transparentes, qui se rembru- © nissaient par degrés, jusqu'à ce que la reine des nuits vint de nouveau les éclairer des traits argentés de sa lumière. Je m'assis un © moment pour jouir encore de ce spectacle, Les nuages s'étaient } dissipés, Rien n’interceptait mes regards. dans toute l’étendue desoieux. Je parcourais d’une vaste pensée ces espaces infinis, Mes yeux éblouis par les balancements de la terre, et per les feux l étincelants des étoiles, allaient se reposer sux le bleu calme.et pur du firmament. : L'air était frais, sans que le moindre géphyr l’a. itât de son souffle. Toute la nature était plongée dans un pro- End silence, animé seulement par le murmure léger d’une source R lointaine. Ætendu sur la mousse, j’aurais peut-être attendu dans D une agréable rêverie le retour du soleil; lorsque les sons d’un luth, mêlés aux accents d’une voix ravissante, vinrent frapper mon oreille. . Je pensai d’abord que mon imagination se jouait de mes sans enivrés, et jéprouvai le plaisir de me croire transporté par un songe dans un séjour d’enchantement. (Cette douce illusion fut bientôt combattue par des sons nouveaux. Un luth sur la montagne m'évriai-je en me levant incertain encore. Je tournai
les yeux du côté d’où partait la voix, J’aperçus à travers la verdure noirâtre des arbres, les murs blanchis d’une cabane peu éloignée. . Je m'en approchai, le cœur. palpitaut. Quelle fut me surprise en voyant un jeune paysan tenont dans ses bras un luth qu’il touchait avec le plus grande M Er Une femme assise à sa droite, le regardoit d’un œil plein de tendresse, A leurs pieds, sur le gazon, étaient dispersés de jeunes garçons et de jeunes filles, des femmes et des vieillards, tous dans une attitude d’admiration ‘et de recueillement. Quelques enfants vinrent devant moi, me regardèrent, et se dirent l’un à l’autre: qui est ce Monsieurlà? Le joueur de luth se retournait lentement sans s’interrompre;s mais je ne pus résister au premier mouvement de mon cœur. Je lui tendis la main: il me donna la sienne que je sérrai.avec transport. Tout le monde alors se leva, et vint se ranger en cercle autour de nous. Je leur dis’'er peu de mots ce qui in’avait attiré dans ces lieux, et comment je m'y trouvais sitard. Nous n’avons point ici d’hôtellerie, me répondit le jeune paysan: notre hanieau m'est pas sur la grande route, : Mais si vous ne craignez pas de: soucher dans une pauvre cabane, nous tâcherons de vous y biers recevoir, Si j'avais été frappé de son exécution facile sur le luth, et Gu goût de son chant; je le fus bien'plus encore de lu politesse de so
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manières, de la ptireté de son langage, et de l’aisance avec laquelle il s’exprimait. Vous n'êtes pas né dans un hameau, lui dis-je a+ vec surprise. Je vous demande pardon, me répondit-il en souris ant: je suis même de celui-ci Mais vous devez être fatigué. George! apporte une chaise pour notre hôte. Excusez, je vous pre monsieur; je dois encore aujourd'hui une romance à mes
ns voisins, |
Je refüsai la chaise, et je me jetai comme les autres sur le gagon. Tout le monde se rassit, et reprit le silence. :
Le jeune paysan se mit aussitôt à chanter, én s’accompagnant, une romance populaire; et il la chantait avec une expression si tendre et si naïve, que, dès les premiers couplets, les larmes vinrent aux yeux de toute l'assemblée. J’enviai dans ce moment le génie du poëte rustique, capable de produire de si vives impressions sur des âmes peu cultivées. J’aimais à voir comme les beautés franches et naturelles se font sentir à tous les hommes. Aucun des traits pathétiques ne fut perdu; et au dernier, qui était le plus touchant, je n’entendis autour de moi que des soupirs et des sanglots étouflés, te se
près quelques minutes de silence, chacun se leva en or ses yeux. Le bon soir fut souhaité cordialement de part et d’autre. Les voisins, avec leurs enfants, s’en allèrent. Il ne demeura qu’un vieillard, que je n'avais pas remarqué, sur un siége de pierre, à côté de lu -porte; le jeuné paysan, la femme assise au+ près de lui; Geôrge, dont j'avais retenu le nom, et moi. :.
Il m’én coûtait de m'arracher de la situation délicieuse où mon âme se trouvait alors, J’étais resté assis le dernier. Je me levai enfin; et j'allai vers le jeurie paysan, que j'embrassai avec tendresse. Qu'il est doux, lui dis-je, de rencontrer des personnes
qui excitent la surprise au premier coup-d’œil, et qu'on fnit par aimer au bout d’un À co ‘heure! Il ne me répondit qu'en me
serrant la main. Mon cher monsieur, me dit le vieillard, vous êtes, à ce qu'il me paraît, content de nos plaisirs de la soirée! Je suis bien aise que vous ayez pris si vite de J’amitié pour mon Valentin, Pour cela, vous coucherez cette nuit dans mon lit Non, non, mon père! interrompit George, qui revenait: en courant de la grange. Je viens de m'arranger deux bottes de paille. C'est dans mon lit, s’il vous plaît, que monsieur voudra bien coucher. Il me fallut promettre de aéder à ses invitations pressantes. Il prit sous le bras le vieillard qu’il conduisit dans la cabane. Je me trouvai seul avec Valentin, et la jeune paysanne qu’il me présenta comme son épouse. Je leur demandai si, par complaisance pour moi, ils ne voudraient pas encore passer un quart d'heure à nous entretenir au clair de la lune. Très-volontiers, monsieur, répondit Louise, un peu vaine de l'attention avec laquelle j'obsere "vais son mari. De tout mon cœur, ajouta Valentin, qui voyait le désir de sa femme. 3 À Hroÿ
> Avec laquelle , lui dis-je a, lit-il en souris être fatigué.
usez, je vous mance à mes
Le Luth de la Montagne. là 4 Je m'assis entr'eux au pied d’un tilleul, dont la lune perçait le ‘fcuillage de ses rayons, |
1 Depuis combien de temps, mes chers amis, leur dis-je, en preant . maig de Louise, jouissez.vous du bonheur que je vous rois goûter? Depuis six mois, répondit-elle: et il y en aura bienôt neuf, que Valentin est de retour de ses voyages. Vous avez onc voyagé? lui dis-je, aves un mouvement de surprise. —Oui,
es sur Je ga. onsieur, j'a employ quelques années à parcourir une partie de. Europe?-—Tout ce que je vois, tait ce que j'entends de vous, ex- Compagnant, Fite en moi le plus vif étonnement, Si vous n’avez point quelque
eXpression si > larmes vin.
:e moment le vives impres.
me les beaummes. Au '; qui était le upirs et des
en essuyant part et au:
l ne demeu:
an siége de le Assise au Dis":
use où mon Je'me levai 1 avec ten.
personnes mn finit par t qu’en me lard, vous soirée! Je r mon Valit Non, courant de lle. C'est n coucher, antes, Il e. Je me ne présent nplaisance d'heure à onsieur, le J'obser.
voyait le
motif secret pour me cacher les événements de votre vie; ne re- "Afusez point, Je vous en conjure, de satisfaire ma curiosité. Oh Wpui, mon ami! lui dit naïvement Louise: ce monsieur paraît le Wlnériter si bien! Et tu sais que moi aussi, je t’'écoute toujours arec tant de plaisir! Valentin, èn souriant, se rendit à nos instances; et c’est de sa bouche que part le récit que je vais rapporter, Aautant que ma mémoire pourra me fournir ses propres expressions.
* Je suis né dans cette cabane vers la fin de l’année 1760. J’eus le malheur de perdre ma mère, aussitôt après qu’elle m’eut nourri. Mon père était un des habitants les plus aisés du hameau; mais un procès qu’il eut à soutenir contre un riche fermier du voisi- D nage, l'eut bientôt réduit à la misère; et il mourut de douleur, ! lorsqu'on vint l’arracher de sa cabane, pour lu vendre au profit à des gens de la justice. Ce vieillard que vous avez vu, et qui est le père de ma Louise, l’acheta, et vint s’y établir. Il eut pitié de me voir orphelin si jeune: il me donna ses brebisä garder. Je ne recevais de lui qu’un traitement fort doux; ses enfans-me regardaient comme de leur. famille; cependant la pete de mon pète, l'abandon où je me trouvais de mes autres parens, l’idée de me 4} trouver étranger dans la cabane où j'avais pris naissance, la vie À solitaire que je menais sur la montagne, tous ces sentiments à la fois affligeaient mon cœur, et ma gité naturelle se changeait insensiblement dans une profonde tristesse, Je passais des journées, entières à pleurer auprès de mon troupeau.
(Ici Louise retira doucement sa main que je tenais dans les miennes, pour essuyer quelques larmes, et me la rer.dit avec in- | génuité.) HER, Un soir j'étais assis au plus haut de la montagne, et je chantais | trisement la romance que vous venez d'entendre, Je vis entre
les arbres, un homme vêtu de brun, pâle, et d’une figure pleine. de mélancolie; qui m’écoutait. Il avait attendu la fin sn ma chanson. Alors il s'approcha de moi, et me demanda s’il était bien éloigné du grand chemin. -Oh oui, mon cher monsieur, lui répondis-je: 1] ne passe qu’à une lieue et demie d’ici.—Ne pourraistu pas m'y conduire?—Je le voudrais; mais je ne peux quitter. mon troupeau. lés parens n’auraient-ils pas un logemeht à mer
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gomier pas cette nuit?—Ah} mes pauvres parents, ils sont bien loin! — sont heureux dens le ciel.
bonheur de satisfaire d'uné manière dont il ae content. La nuit étant venue, je le conduisis dans notre demeure, où il reçut
de Louise, Lorsque je me disposais à retourner au pâturage, je
nonça que l'étranger m'emmenait avec lui, sx (La conclusion au prochain numéro. )
LITTERATURE
tre société, prèter du relief à ce que nous pouvions peut-etre ap- . peller notre littérature, et nous donner, en quelque sorte, des idées nouvelles sur plusieurs sujets, particulièremet:t durant l'époque de notre isolement, Du nombre de ces hommes devenus Canadiens par leur résidence dans ce pays, par les liaisons qu'ils y ont contractées, ou les arts qu'ils v'ont exercés, 4 été feu M. Q....l, l’estimable auteur de la pièce qu’on va lire, Homme d’esprit, d’un commerce agréable et d’une humeur joviale, M. Q....l se faisait de la poésie une récréation, sans faire de la versification une espèce de métier, c’est-à-dire, sans s’astreindre toujours aux règles que se sont imposées ceux qui aspirent au titre de poëtes, ou d’habiles versificateurs. On tronve dans ses pièces des licences que l'impression ne souffre pas plus présentement que les fautes d’orthographe; mais la rar le sel attique même, perce presque à chaque vers. M. Q....l ne s'était pas fait versificateur qe ar l'étude des règles, mais il était né poëte, ou l'était devenu par jf a simple lecture des beaux modèles.’ C'est avec vérité et sans DE . flatterie, suivant nous, qu’un poëte français qui a pass‘ et fait quelnil que séjour dans ce pays, il y a une douzaine d'années, a dit de lui, en faisant allusion à une de ses productions poétiques:
Le Q....i, le père des amours, il Semblable à son petit-bon-homme, il. Vit encore, et vivra toujours.
Plusieurs de ces pièces nous paraissent dignes en effet de pas-
t où donc?—Ils ont vécu honnêtement ;sur. la terre; ils 4
Le son de ma voix avait frâpé cet homme; ma réponse acheva 4 de Pintéresser,. Il me fit plusieurs questions, auxquelles j’eus le 2! l'hospitalité. , Le lendemain il s’entretint secrètement avec le père |
vis George qui prenait la conduite de mon troupeau; et l’on m’an- 49
De tems à antre, depuis la conquête, des hommes nés hors de }à notre pays, mais parlant notré langue, et recommandables par leur éducation, leurs. talens naturels, ou leurs connaissances acquises, sont venus résider paul nous, çomme pour animer et égayer no- |
us en tn ui 79 el ui Sd
ser à la postérité, du moins, pour ne point exagérer, à la postérité:
S, ils sont bien ÿ | ur. la terre; ils 4
‘éponse acheva quelles j'eus Je La re, où il reçut nt avec le père ü pâturage, je ; et Jon m'an- 4
MS nécessaire, ce que Despre’aux avait dit de CnareLaiw:
_ Conterit,
s nés hors de ke bles par leur 20 ces acquises, et égayer no- 4
peut-etre ap rte, des idées t l'époque de 1 Canadiens S y ont con.
Q... l, l'es.
esprit, d’un 1 se faisait tion une ess aux règles es, ou d’haicences que fautes d’or.
ême, perce ersificateur deveuu par té et sans t fait quel.
s; a dit de TCCHRRSE
nadienne, Celle qui suit a déja été a mt il y a un certain ombre d’années, dans une espèce d’Almanach, avec quelques utes de versification que nous avons pris la liberté dé faire disaraître, mais, sans rien Changer au sens dés vers. Nous devons outer que la personne à qui cette épitre est adressée, était un
es persuadés que M. Q....1 aurait été prêt à dire de lui, #/il eût
Ma muse, en l'attaquant, charitable et discrète, Sait de l'homme d’honneur distinguer le poëte,
Eprrre ‘a MR. G.NcoRes
{or qui trop inconnu mérites à bon titre,
/ Pour t'immortaliser que j'écrive une épitre,
/ Toi qui si titemént LaiiL els en l'univers, G..n..r.…, c'est à toi que j’adresse ces vers, Quand je vois tes talens restés sans récompense, J’approuve ton dépit et ton impatience;
Et je tombe d’accord que nous autres rimeurs Sommes à tort en butte à messieurs les railleurs, Je sais qu’à parler vrai, ta muse un peu grossière, frs éloges pompeux ne péut donner matière; ais pa tu fais voir le germe d’un talent Que doit-encourager tout bon gouvernement, Qui de chaque ei distinguant bien Ia classe, Met le rimeur toujours à la première place.
Mais celui par méllleus sous lequel nous vivons, Ne sut jamais, ami, tout ce que nons valons.
Quelle honte, en effet, au pays où nous sommes, De voir le peu de cas que l'on fait des grands hommes! De moi, qui méritait qu’on célébrât mon nom, \ Par mes vers, ma musique, et ma distraction, Et qui pourtant obscur dans un humble village, \ De ce gouvernement ne reçus nul hommage, | De toi-même, en un mot, qui pour avoir du pain, \Vois ta muse réduite à chanter au lutrin, ES dois dire à part toi, chaque fois que tu dînes, J'arrache ce répas de vépres ou matines, Ainsi donc de nôtre art méconnaissant le prix, L’on nous met en oubli, nous autres beaux esprits; Et nos noms par l'effet d’un aveuglement triste, Des emplois à donner ne sont point sur la liste,
l'andis que tant de gens, sur leurs simples renoms,
Obtiennent de l’état de bonnes pensions,
Et ces gens qui sont-ils? Les uns des militaires, .
En tout point dépourvus de talens littéraires,
Qui, parcequ’un boulet leur a cassé le bras,
S'imaginert que d’eux l’on doit faire un grand.cas:
‘| Les autres, pr va juges, grefliers, notaires, Conseillers, ecins......au même apathicaires...
Car sur la liste enfin des gens à pension,
L'on trouve tout état, toute profession, .
Le rimeur excepté. . Qu'elle injuste manie!
Faut-il que sans pitié la fortune ennemie
Nous ait, pour nos péchés, cloués dans un climat
à les gens sont sans goût,.…...ou l’ont trop délicat,
s loûront un soldat qui le péril surmonte; On s’épuise à rimer, personne n’en tient compte!
O tems! à mœurs! Ô honte! Eh! que diront de nous
L'Iroquois, l’Algonquin et le Topinambous?
Chez eux l’homme d’esprit peut hardiment paraître; Quiconque à des talens se fait du moins conwaître, Eh! ne rendent-ils pas des hommages divins leurs jongleurs, sorciers, astrologues, devins? arcours tout l’univers, de l'Inde en. Laponie, Tu verras que partput on fête le génie, Horis en ce pays; car l’ingrat Canadien En talens de Posprié n’accorde jamais rien.
ET puisque par hazard je. suis sur ce chapitre, J'e te veux, cher ami, prouver en cette épître, Que chez eux: l’on a beau vouloir se surpasser, Jamais l’homme à talens ne saurait s'avancer. oi-même j'en ai fait la dure expérience.
oici le fait: privé de retourner en France, J'arrive en ce pays: pleins d’affabilité, Ils exercent pour moi leur hospitalité,
‘ De ce je ne me plains. Mais, las! pan de musique, .
À table, ils vous chantaient vieille chanson bachique: À l'église c'était deux ou trois vieux motets,
D'un orgue accompagnés qui manquait de soufflets, Cela faisait pitié. Moi, d'honneur je me pique:
Me voila composant un morceau de musique,
Que l’on exécuta dans un jour solemnel:
C'étuit, si] m’en souvient, la fête de Noël..
J'avais mêlé de tout dans ce morceau lyri
Du vif, du lent, du gai, du doux, du pathétique : En bé mol, en bécarre, en dièze, et cétera, Jamais je ne brillai si fort que ce jour la.
Hé bien, qu’en avient-il? On traite de folâtre
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À Doux Jésus, disait l’une, avec tout ce fracas, ” | Les saints en paradis ne résisteraient pas. #
| On dirait qu’au jubé tous les démons se battent,
Littérature,
Ma musique qu’on dit faite pour le théâtre.
L'un se plaint qu’à l'office il a presque dansé; L'autre dit que l’auteur devrait être chassé: Chacun sur moi se lance, et me pousse des hottes, Le sèxe s’en mêla, mais surtout les dévotes:
Vrai Dieul lorsque ces cris, disait une autre, éclatent,
Enfin, cherchant à plaire, en donnant du nouveau, Je vis tout mon espoir s’en aller à vau l’eau.
Pour l'oreille, il est vrai, tant soit peu délicate,
Ma. musique, entre-nous, était bien un peu plate;
Mais leur fallait-il donc des Handel, des Grétrys?
Ma foi qu’on aille à Londre, ou qu’on aille à Paris,
Pour moi, je croyais bien, admirant mon ouvrage, Que de tout le public j’obtiendrais le suffrage,
Mais de mes amis seuls vivement applaudi, Je vis bien qu’en public j'avais peu réussi.
Ainsi j'abandonnai ce genre trop stérile.
Ce revers néanmoins, en m’échauffant la bile,
Ne faisait qu'augmenter le désir glorieux
Par mes talens divers de me rendre fameux.
Je consulte mon goût,.et j'adopte Thalie.
Bientôt de mon ceryeau sort une comédie.
Une autre la suivit Deux pièces, c’est beaucoup;
On parlera de moi, disais-je, pour le coup:
En tous lieux, j’entendrai célébrer mon génie;
Mais je ferai surtout briller ma modestie:
Les honneurs et les biens s’en vont pleuvoir sur moi;
Mais je me veux montrer généreux comme un roi.
Tels étaient mes projets, Et toi, men cher confrère,
Si lon eût su juger des vers que tu sais faire;
Si ta muse applaudie eût changé ton destin,
Partout, au lutrin mème, on t’aurait vu moins vain.
Les succès n’enflent point un homme de génie,
Et s’il se montre fier, c’est qu’on les lui dénie.
Ergo, c’est de tes vers le défaut de succès - F | .. 4 Qui te donne un regard fier comme un Ecossais,
Si l’ont eût lu pourtant ton épiître admirable:
À dame du canton, pour toi si secourablc; Ou si l’on connaissait le joli compliment Que ta muse enfanta pour un représentant!
Un lecteur de bon goût eût eu l’âme ravie, Et ton nom paraissait en dépit de l'envie.
Je l'ai lu cet écrits certes, il était beau, £ar pour l’orner ta muse avait pillé Boileau.
Littérature,
Je l’eus pendant léngtems Le dans la mémoire, Mais tout s’oublie enfin. prénons mon histoires
Je te disais comment, facile à décevoir, Sur mon drame nouveau, je fondais mon espoir,
Ma pièce enfin paraît: Ô flatteuse soirée: :
Oh! il faut être auteur pour en avoir l’idée, On tit, on rit, on rit, mais ce fut tout aussi; Jamais je n’en reçus le moindre grand-merci:
Et, qui pis est, privé des honneurs du poëte Pas un seul mot de moi ne fut sur la gazette, Est-il rien de plus dur? puis faites-vous auteur; Epuisez votre esprit pour plaire au spectateur! On vous a} lee a; d'accord; mais dans la troupe, Diable, s’il en est un qui vous offré sa soupe. ‘ Tu vois, cher G...n..….r.., par mon sort inhumain, L Que nous pouvons nous joindre et nous donner la main, 4 Tous deux, sans contredit, avons droit de nous plaindre: Mais plaignons-nous tout bas, et sachons nous contraindre. M Si l’on se rit de toi, consolons-nous tous deux; Li Tu vois qu’hélas, mon sort n'est guère plus heureux. £ Et que de mes succès, musicien et poëte, 4 J'ai lieu d’être content comme un chien que l’on fouette. Mais aussi qui dira si de méchants esprits N'ont point quelque raison de blamer nos écrits? Pour moi, je t’'avoûrai que mon œuvre comique N’eût pu d’un connaisseur soutenir la critique. J'avais quatre grands mois travaillé comme un chien, Et la pièce, entre-nous, ma foi, ne valait rien. On l'avait dit du moins, et j'en eus connaissance. Mais doit-on être ici plus délicat qu’en France? Où souvent maint auteur qui prétendait briller, Endormait le parterre et lé faisait bailler, : Non, non, je me reprends, la-pièce était très bonne, Et si je n’en reçus compliment de peréonne, | C’est que pour les talens, et pour les vers surtotit, à, Ces gens-ci n’ont point d'âme...ou qu’ils ont trop de goût, | Je conviens que tes vers ne valent pas grand’chosé, Qu’un lecteur bonnement croît lire de la prose; Cependant dussent-ils cent fois plus l’ennuyer, Fun compliment du moins on devrait te payer.
Mais non, d’un air railleur et qui sent la satire, Si dé toi je leur parle, ils se mettent à rire: : Et d’ün riméur enfin ils font bien: moins d’état Que d’un maçon habile, ou même d’un soldat. Boileau l’a déja dit, et moi je le répète, C’est un triste métier que celui de poëte.
De ceci cependant ne sois point affecté,
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\émolre, | Nous écrivons tous deux pour la postérité.
| histoires Bien d’autres, il est vrai, jouissant de leur gloire, Ont vu leurs noms inscrits au temple de ire
spoir, Gresset et Despréaux par leurs contemporains
moe Furent, dès leur vivant, loués leurs lutrins,
Ce De Belloi, de Ronsard, et Molière et Racine,
1$ Bien choyés, bien payés, avaient bonne cuisine.
ci: [Pour nous, cher G..nsrs., ce pays: ingrat,
, Dù l'esprit est plus froid encor que le el
Le, os talens sont perdus pour le siècle où nous sommes
teur; ais la postérité fournira d’autres homimes,
ur! Qui goutant les beautés de nos écrits divers,
a troupe, Célébreront ma prose aussi bien que tes vers.
. | {Prédire l'avenir est ce dont je me pique: : :
aumain, ; Tu peux en croire enfin mon esprit prophétique:
iner la main, ous plaindre :
"us contraindre, |
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Nos noms seront connus, un jour, en Canada, (a chantés de Vaudreuil jusqu’à Kamouraska.
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| FORGES DE Sr, MAURICE, DE BATISCAN, ET
l’on fouette, M + jou: DE'MARMORA. dé.
rits ? MILA Fonderié dé: St, Maurice est sitnée dans le fief St. Etienne, que Srrière la seigneurie de St:'Maurice,) au confluent d’une petite CS Micre avec le St. Maurice, à environ huit milles audessus de la n chien, ile des Trois-Rivières. : Les bords élevés de la rivière embellis À | Mhne variété de:beaux arbres groupés de chaque côté, la teinté ice. 1hcée des vastes forôts de sapin, et des: bois iinmenses du voisiop Mlle, et les Ma ar pa et-plus adoücies des hautes LA * ‘bntagnes qui‘bornent la vue, forment ensemble une perspective rdie et magnifique, quand.on! la considère du lieu où la route onne, te sur le sommet dela chaîne qui-dominie la vallée. La Fon: E e ulle-même est remplie de toutes:les commodités convenables tit, nn vaste établissement: les fournaises, les forges, les fonderies, de goût, boutiques, (ou atteliers,) &c. avec les habitations et les autres hosé, à ftimens, offrent tous:ense Papparence d’un village passable- >; ent grand. Les prineipaux articles qu’on y manufacture con: ? Miitent en poëles de tonte espèce; dont on se sert dans les, provinr. ‘ Ps, en grandes chaudières pour faire de la potasse, en machines pur les moulins, en ouvrage de fer fondu’ou travaillé de toute es.
BCEs :
On exporte aussi une grande quantité de gueuses et de fer
in birres. Le ‘nombre des hommes employés est dé 250 à 800; s principaux icontre-maîtres, et les personnes employées à faire ps modèles, &c. sont. Auglais ou Ecossais; les ouvriers:sont gééralement des Canadiens.
Dans le premier établissement de cetta fonderie, vers 1737, le
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minerai se trouva. en grande abondance près de la surface, ét il
ne le cédait en qualité à aucune des mines de l'Europe pour li !
fléxibilité du métal. D'abord les différentes veines furent mises en œuvre avec très peu d’habileté; mais en 1739, on fit venir de France un artisan qui réunissait Ja connaissance des différentes branches de manufactures de fer fondu et tratuillé à una connaissance suffisante de l'art d'exploiter les mines; cette acquisition donna lieu à de grandes améliorations, qui ont fait des progrès continuels, et l'établissement est conduit maintenant presque avec autant d’habileté et sur le mème principe que ceux du même genre en Angleterre et en Ecosse, Il paraîtra un peu singulier que ni l’une ni l’autre des deux provinces ne produisent le sable propre à la fonte du fer; mais c’est un fait, et les propriétaires importent de l'Angleterre tout celui dont ils se servent dans cette opération.
Le bois propre aux forges croit en abondance dans les environs; on en coupe une grande quantité que l’on transporte chaque hiver sur des traineaux aux fournaises, où on le convertit en charbon pour l'usage des fonderies.
A environ six milles en remontant, sur la rive orientale de Ja :
rivière Batiscan, est la Fonderie du même nom:’elle est compo-
sée d’une foufnhise ou d’an bâtiment pour fondre lu miné, d'un autre pour couler le fer, de deux forges, de maisons d'habitation et de différents autres bâtimens. La manufacture de cet endroit est conduite sûr le mème plan que celle de St. Maurices on en
exporte des guerises et du fer en barrés, mais non en aussi’grande ! quantité que de l’autre fonderie. Cet établissement appartient à
plusieurs individus, . D’après la nature dispendieuse des travaux qui exigent de grandes sommes d’argenñt pour les tenir en, activité, le revenu n’est: pas en proportion égal a celuide la fonderie de St. Maurice. Il n’y a pas de doute que cet établissement, ainsi que le prèmier, ne soit très-utiles à la province, an ce qu’ilouvre un champ au travail et à l'industrie, et qu’il établit une concurrence.pour la fourniture d’artieles d'une consommation intérieure; cependant, :on dit que ce n’est:pasiune spéculation très-avahtageuse pour les propriétaires. i
Ainsi écrivait M. Bouchette, il:ÿa dix ow douzé ans. Nous croyons que depuis lors il:s'est: fait des améliorations dans les
deux établissemens, ci-dessus, surtont pour ce qui regarde la munufacture des poëles, auxquels on «one ».1-entemèn:, & ce qu’il
ous semble, plns de poli et de beauté qu’on ne faisait ces années
passées, : On a remarqué depuis longtems que les poëles fabriqués de fer ennadien sont beaucoup moins sujets à se: casset par l'effet
du feu que ceux-qui s’importent d'Angleterre où d’Ecosse.:
D:puis lors aussi, il a été établi deux fonderies, pres de-cetté ! , H l on fabrique |
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pott les vaisseaux, &e. à vapeur, et même des cloches, La fon derie de Ste, Mate n éié transportée dernièrement, nous dit-on, de Ste; Marie à Ste, Catherine.
C'est aussi depuis quelques années qu'ont été établies par un Mr. Hayes, les forges de Marnora, duns le Haut-Canada, Ces forges sont situées sur Da petite rivière de Marmoma, qui se jette dans la rivière Trent, à environ huit lieues de l'embouchure de cette dernière dans la Paie de Quinté. L'établissement se com= pose de deux grandes fournaises, trois maisons, une forge munie de deux ÉD iartatt, un moulin À farine et un moulin à scie, uné tannétie, un comptoir, des hangards ou magazins, un anttelier le forgeron, des étables et huit corps de logis doubles en un rang our les ouvriers, une école, une fonderie, un attelier de charpentier, un magazin de marchandises sèches, une boutique d’épicier, ct une potasserie. Chaque fournaise a ei pieds de hauteur et huit de largeur par le haut, et peut recevoir environ soixante-douze quintaux de minerai et cinq cent boisseaux de charbon, dans l’espace de vingt-quatre heures, et produit environ cinquante quintaux de bon fer, dans une semaine, Om prépare le iinerai pour les fourvaises, en le brulant dans des fourneaux et le concassant ensuite, Les qualités particulières du métal sont la dureté et la roideur, On en fabrique des chaudières à notasse, des machines pour les moulins, des vaisseaux creux de toutes sor. tes, et des gueuses pour les forges. Le nombre des ouvriers employés pendant l’été ne passe pas une centaine, mais en hiver, ik peut aisément s'élever à cent cinquante.
Ces forges de Marmora peuvent faire un peu de tort au commerce du Cas-Canaïda, mais elles doivent être d’un grand àvantage aux habitans de la province supérieure, qui ont ainsi près de chez eux, et conséquemment à beaucoup meilleur marché, presque tous les articles de taillanderie qui peuvent leur être nécessaires,
C'est-ainsi qu'en mème tems qu’il travaille pour lui-même, un Lomme entreprenant, comme Mr. Hayes, peut se rendre utile à ses concitoyens, surtout s’il sait se contenter d'un profit raisonnble, Un tel homme est digne, suivant nous, d’un encouragement particulker de la part du public, et c’est presque un devoir indispensable «le lui donner.la préférence, lossque toutes choses sont égales d’ailleurs; nous diriuns presque, quand mème il y aurait un peu de différence.
Les manufactures en général, nous semblent avantageuses sons plus de rapports dans des pays nouveaux comme les nôtres, qu'elles ne le seraient dans des pays plus anciens, plus avantés'et plus
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- peuplés; car ce n’est pas seulement: le commerce proprement dit
qu’elles favorisent ici, mais encore divers genres d'industrie, le défrichement des :terres dans le voisinage, l'augmentation de ln population, &c.
... +, MES TABLETTES DE ist:
.… TEL est le titre donné à un petit ouvrage manuscrit d'un dé À nos compatriates canadiens, qu’ob pourrait aussi intituler SJour« à
pal d’un voyage fait dans le Haut-Canada, en 1818,” et dont nous avons eu la permission de faire des extraits pour la Hibliothètue
Canadienne. Les observations sont généralement courtes,.et peut- 0
être les trouvera-t-oï en conséquence peu instructives. Mais on devra être persuadé que l’auteur, quoiqu'homme d'esprit et bon observateur, ne pouvait guère faire plus, si l‘on considère qu‘il avait à s'occuper sur la route, en qualité de militaire, de devoirs et de soins qui devaient ne lui laisser que très peu de tems pour décrire, ou mênie pour contempler, les scènes qui s‘offraient à sa vue.… Îl écrivait d'ailleurs à des amis et pour des amis; de là la légèreté, et quelquefois la familiarité du style, &c. Il.a depuis mis au net les notes qu'il avait prises sur les ‘lieuxi et. s‘aidant des observations des voyageurs et autres écrivains judicieux et instruits, il a fait du tout un autre petit ouvrage qu'il. a intitulé, Topographie du Éaut-Canada, et qu‘ se proposait de donner au public. Mais il. y a déja dix ans que ce petit ouvrage est fini; et
dans ce,court espace de tems, il stest opéré des changemens éton<
nants dans un pays dont l‘ayancement fait des progrès si rapides:
Îl a, donc renoncé au projet de faire imprimer ce petit ouvrage;
du moins dans son présent. état, ét nous avons cru nous-même
devoir plutôt extraire de ses Tablettes que de sa Topographie,
rédigée. postérieurement; parce que l‘état actuel du pays, mis en
regards si l'on peut'dinsi parler, avec celui de 1813,. fera davanin
tage admirer l'industrie et l‘esprit. d'entreprise des Haut-Cana-.
diéns, qui ant pu,,ensi peu d'années, opérer de si gran change: mens pour le mieux, ;, Pour celui qui:a vu le Haut»Canada en 1813, et le voit encore en 1895, ou pour celui qui ne Léa vu qu'en 1825, ét lira ces extraits, 'le rapprochement ne peut êtré que très intéressant, -etiptôpre à faire naître datis'son-âme le $entimeñt' de! la satisfaction mêlé à celui de l‘étonnemeñt. H-doit.en être de cela conime des dénombremens d'une ville, ou d‘ühépfovinée; dans ufi état d'accrlssernent progressif} 4 comparaison entre le plus ancien et le plus técent met, pour’ ainsi dire, sous les yeuk l‘iugmientation de la population et ln différence d‘utie époque ‘à lantre. Mais il est tems de suivre notre auteur.dané sa route'du. voisinage de Montréal à Kingston, où à’ Mancién Cafaracoui, où, lltinéraire se termine. | 48
Les Ecluses.—La vielle Porte de Ville.—J'ai quitté St. Phi- Jippe, (Bas-Canada,) le premier du mois, et après avoir diné chez Ifami SAnGuUINET, à la Tortue, je suis allé coucher à Châteauguny, Chez un Docteur— Auüberoiste ! db À
papie
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scrit d'un dé À tuler. Jours A "et dont nous | Bibliothètie irtes,.et peut- Mais on esprit et bon nsidère qu'il e, de devoirs de tems pour offrajent à sa mis; de là la . ÎLa depuis
Se
jet. s‘aidant judicieux et 41, a intitulé, : donner au e.est fini; et
mens éton<
ès si rapides:
Ut ouvrage;
nous-mêème
Lopographies pays, mis en fera davanlaut-Cana-.
ds change HCanada en l'a vu qu'‘er ré que très emtimeñt de en être de ‘province; on entre le’ s'les yeux sa route ‘dir.
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diné chez âteauguny,
Mes Tublettes de 1818, 45 & Le 8, nous laissèmes Châteauguay et allämes diner à l'Ile (4 Perrot, près de l'église. K y à là une espèce de village, assez | til, sut un site fort élevé; d’où l’on voit avec avantage les beles terres de Châteauguay, le Lac des Deux Montagnes et le magrifiqué Côtesu des Cedres, dont la cime élpvéo est couronnée de us pins toujours verts. C'est au pied de ce côteau mujestueux |que se trouvent les écluses, le premier ouvrage de ce yünre que aie encore vu. C'ést près de ce canul artificiel, coupé dans le où vif, que vont les Cascades, rapide dangereux à passer, et qui, ar cela inètne, a porté'le gouvérnement à construire les évluses, Ce canal, qui traverse das toute. sa largeur la pointe de roche qui s'étend au bas du Côteau des Çèdres, est revêtu de murs s0ldes dans presque toute sa longueur, et orné d’un joli pont en de: mi-lurie, dünt l'arche est faite des pierres de taie qui formalent le ceintre d’une de. hos ancietnes portes de ville, la portes des Ré-
ollets 4e Montréal, Je me trouvai en pays de connaissance; j'en Nressentis d’abord du plaisir: eh!.pourquol donc l'émotion qué j'é: rouvai à la vue de ces pierres? Pourquoi, ensuite, ce serrement e cœur en les voyant dépouillées du vêtement foncé que je leur l'avais vu ci-devant, et qu'elles avajent réçu du tems? Ah! ce pont,
tout. bedu, tout sotide qu'il est; ne vaut pas À mes yeux lu viville porte des Récollets! sûn #ab/ anfique rappellait des souvenirs! it si je tremblais, autrefois, eh passant. sous cofte arche menu: | çante, j'avais au moins...fraversé des ruines! | * 6 Cornroall, où Ne Johnstogn.—Le 4, au soir, nous nous s6mmes pe à Cornwall, harrassés et;fatigués des chemins, autunt ue possible. | « Cornwall est. la première ville du Haut-Ganada qu'on ren. optre en.montant à Kimgston:. elle est agrédblement située, bâtie ans une baie commode et coupée par un petlt ruisseau, Les uses en sotit larges et droites, le terrain doucement incliné, On
‘® w S me.
S à [ns æ
uvernes oh,
‘appreñnent au thoins à lire et à écrire, Le tiqra qu'oceupe cette Lville est déja spacieux, mais cé ne sont encor
{placements entourés de clôtures, dont les trols quarts, moins, sont nuds de bâtiments. Le commerce y. était florissant
‘avant la déclaration de guerre de l'Amérique; son collège avait 14 quelque réputation; ceci, joint à la beauté du alte, aurait bieritôt
4 rendu Cornwall une ville assez considérable: mais un morceau de «2 papier, done de quelques coups de fusils, à tout détruit! } On a déserté le femple des muses, et le marchand a troqué son au. ne coûtre une roguille...et uh mousquet!
4 66 Cornwall a aussi le nom de New Johnston, C'est in capitale (0 Tom. II. No. 1. ou
26 Mes Tablettes de 181.
du district de l'Est: elle est au front du fownship de Cornwall, et dans le comté de Stormont. Les bateliers Canadiens l’appellent encore la Pointe Maligne. Klle est distante de Montréal de quatre-vingt-deux milles. à
‘ Le 5, nous ne fimes que deux lieues, et vinmes planter piquet M
à Mille-Roches. Le mauvais tems ne nous permet pas L'alles
lus loin. :
P Le 6, nous pliâmes bagage de bonne heure, passämes le Long Sault, le Rapide-plat, et primes nos quartiers de nuit chez un Hollandais du nom de CHRYSTLER, capitain:-recruteur, riche propriétaire, superbement établi, dans le township de. Williams burg, Tout le corps d'officiers logea chez lui, et il abandonna même à nos hommes une grande chambre de sa belle maison pour leur usage, Sa femme, aussi hospitalière, que lui-même se montra prévenant, . leur fit servir du lait, des légumes, &c. On eut enfin pour eux et pour nous mille attentions. Le captaine Chrystler est un fermier aisé et vit noblement: ses terres et le coinmercçe de bois de construction l’enrichissent tous les jours. Nous eûmes chez lui d'excellents lits et ne quittâmes qu’à regret sa mai: son, le lendémain, après un ample déjeuner à la fourchette, Il m’engagea à laisser ma voiture chez lui, fit atteler la sienne, et me remit aux soins de son homme de confiançe, qui m'a conduit ainsi jusqu’à Canonocoui,.et m’a été d’un grand secours dans toute cette route. | é
6 Le 7.—Partis de Williamsburg le 7 au matin, nous sommes ï 1 allés camper, le soir, à deux lieues du village voisin (Johnstown,) : 4 dans une vilaine bicoque, où des sauvages avaient pris refuge a+ 4$ Mo vant nous, où nous wavons trouvés rien du tout à manger, quoi- A que bien affamés, et dont l’hôtesse, je crois, était malade imaginaire.. Quelle transition! On lui demandait à manger, elle nous parlait de son mal. On lui demandait un lit, elle nous racontait de nouveau sa maladie, On se mit à lui parler un peu français, elle faillit tomber en syncope. Il fallut se coucher, de crainte de pire accident. :
Le 8, nous allâmes déjeuner à Joinstown, ci-devant Oswegatchie. La ville de Johnstown, capitale du district du même nom, dans le township d’'Edwardsburg et le comté de Grenville, est bàtie sur le fleuve St. Laurent, et éloignée de Montréal d’ü-peu-près 126 milles. Une cour de justice, une prison, une bonne auberge, quelques‘maisons particulières sur le grand chemin, et un magnzin pour le Roi, sont les seuls bâtimens qu’on y voie.
“ Les positions de, Cornwall et de Johnstown sont des plus judicieuses. La première de ces villes étant au pied des rapides a l'avantage d’une navigation libre et sans obstacle dans toute l’é. tendue du Lac St. François; et de Johnstorra, à la tête de ces mèmes rapides, les vaisseaux peuvent aller sais difficulté jusqu'à
Queenstown, et à tous les ports et hâvres du lac Ontario.
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Mes Tablettes de 1818. 27 À “. Nous lnissimes à cet endroit nos femmes et enfans, nos ma- M} lades et notre gros bagage, afin. d'accélérer la marche. Nous “A eûmes bientôt fait les trois milles qui nous séparaient de Prescott, ou New Oswegatchie, au front du townskip d’Augusta, sur le 08, bord du fleuve. Ce village, qui est joliment habité, est bâti sur 4% un rocher un peu élevé. On l'appelle encore, comme on Mappalr lait autrefois, {a Galette. Les bâtisses n’ont rien de remarquable; mais c’est le poste militaire le plus fort que j'aie ençore passé sur cette route. Plus bas que le village, sur. la gauche, est un bas- ‘ fond, qu’on a entouré ou cerné de branches et autres .embarras, pour ajouter à la difficulté des approches de ce côté. A peu de "4 distance de ce lieu, en arrière de Prescott, on élève, dans ce mo- : ment, des fortifications en terres et fascines assez considérables, (NW où nous.aurons du gros canon; l'enceinte, quarrée, doit être en- MN tourée d’un fossé, et renfermer une forte redoute, des magasins et casemates capables de contenir une bonne garnison. (C'est ce qu’on a nommé, depuis, le Fort Wellington.) A droite de ce vil- | lage, en montant, il y a quelques batteries. La garnison est forte } et composée de troupes et de milices. ' . Au sud du fleuve, vis-à-vis cet établissement et sur la rivière ! Oswegatchie, sont les ruines d’un ancien fort de ce nom, que les 4 Français appellaient le Fort de la. Présentation; et, à côté, le superoe et riche village d’Ogdensburg. . Les, Américains y ont des atteries. | 1 ‘ Le 9, an matin, de bonne heure, nous étions à 142 milles de # Montréal, c’est-à-dire, à Brockville,, ci-devant ÆElizabethtown.— 2 Ce village, le plus joli, sans contredit, que l’on rencontre en re- 2 montant le fleuve, et le plus agréable sans doute par la beauté du site et l'élégance des bâtisses,, est, au front du fotonskip d’Elizabethtown, dans le comté de Leeds. Le chemin du roi est la. seule rue qu’on y voie, mais elle est large, longue et toujours droite. — Plusieurs grandes maisons de brique et de bois, bâties avec goût, : et dont quelques unes sont couvertes en argamasse, s'élèvent des eux côtés. . Dans l’endroit le plus haut du village, en face d’une | place publique, on a dernièrement construit un grand et bel édi- ! fice de brique: .c’est la çour de justice, qui, vû les circonstances actuelles, sert d'église, de prison et de corps-de-garde. Ce vil- : lage, connu ci-Cevant sous le nom d’Elizabethtown, a pris celui de Brockville, à l’occasion de la nomination du général Brock à la Présidence du Haut-Canada, ; ‘De plusieurs moulins, à jeux de plusieurs scies marchant en- # semble, qu’il y a dans le Haut-Canada, celui de Mr. Jones, à à Brockville, a particulièrement retenu le nom de “Moulin des quatorze scies,” dont nos compatriotes ont fait le synonyme de Brock- Ville: ainsi, dans l'itinéraire de nos bateliers Canadiens, un VOY= age au Moulin des quatorze scies, veut dire un voyage à Brockville,
» . Mes Tübleites de Y013.
+ ‘æ Lé 11.—Cananocoui.— C'est ün petit poste militafre-à trente. duatre milles audessus de Brockville. Il est sitdé au front du ownship de Leeds, dans lé comté du mËrne nom; et prend le srèn de ln rivière Canahonouë, qui, tirant sa source d’une chaîne de lacs. Uans l’intérieur des terres, vient se jetter dans lé St. Laurent à cet endroit. J'y ai vu he redouté, quélqhes miliciens, trois où qua tre malsohs, un grahd pont, et unë Selle chûté qui fait tourner ün autre moulin à quatorze sçies, dont un colonel Srone est le propriétaire: voilà tout. e HAS Brockville, noùs avoris Constamsiérit ange dans un bois de la plus haute futaie. ‘Nous revoyons, âci ke Si Laurent, mais nous allons de nouveau nous replonger. : datis la forêt; pout ñ’en sortir qu’à la vué dé Kingston, ou de lancien-Caimiæcour, distant encore de trenté-çinq filles. | “6 Roude, par terre, de Montréal à Kingston, ou l'ancien Catara- Coui.= Quand vots montez de Montréal à Kingston, vous côtoyez <oñstarhment 1e fleuvé (St. Laurent,) jusqu'a près de six milles aüdeëstis de Biockville, ‘ Les -chemins Sont asséz bons dahs cette partié de la province, surtout depuis Cornwall.‘ A six milles audessus de Brockville on entré dans te bois: on y trouve des chefill mins généralernent désagréables; dés pontages d’une étendue con- QU sidérable, à travers dés savaries ou des pays bas et marécageux; Pl des ponts dônt plusieuts sont réhiatquablés par leur solidité, leur. xt longueur, quelquefois mème par leur hardiesse, étant cohstruits A! nu sur de gros ruisseaux ou des rivières assez larges. Dans tonte cetté-rôtte jusqu'à Kingston, on est privé de la vue du fléuve; si ve-n’est à Cânahocoui, où le cheïnin s’en rapproche un instant, | Pôur s'en éloigner aussitôt, et vous fite traverser une suite de. » rochérs couverts de bois. |
« Rien de plus agréable L + la vue du St. Laurent dans là preimiète partie de ce trajet. Bien qu'en Et endroits ss are
or A EE RE +
geur soit noïpdre que la portée du füsil, elle est fénératement |} 1 telle, partout ailleurs, qu'on ne peut se refüiser à eh admirer la
‘ul indjesté, ‘Tantôt il coule mollèment entre les lits de verdure qui
thpissent ses bords élevés; tantôt il pousse avec fierté ses eaux
Fimpides, où précipite avec fureur ses ondes écunautes. Les cô-
teaux qui lé bordent semblent le saluér dans léur pente douce-
mént inclinée, et mille rivières et ruisseaux lui portent k tribut
de leurs eaux; tandis que les arbres antiques qui s'élèvent avec }
{ll oryue dans les. aîrs, et bornent de toute paït 1e tableau, lui font : | de leurs cîmes, toujours vertes, uñe çoutonne éternelle. Tel est
21] ke St. Laurent. Oe n’est pas tout. Représeritez-vous de char-
il mants villges sur ses déux côtés; figürez-vous une longue rue, 4}
L:) décorée de belles maisons en piérre ou en bois, peines dé toutes «0
| | - couleurs; des îles dont les tapis verts et émaillés Se répetent dans
T'asur de ses ondes; imagines enfin toute vétte variété d'objets se
._} présentant à la fois—dans les sinuosités du fleuve--a Pœil avide 1
‘du spectateur ami de la belle nature: voilà encore le St, Laurent. !}
Mari.
na OR
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« . q : A e n “ Mais quittez ses rivages; enfoncez-vous dans les forêts impore et les roçhers sffreux qui séparent Brockville de Cataracœut,.….Quel changement de scènes! Des arbres d'une hauteur roi ieyse y répandent le sombre de ls nuit; des rnches énornes dans leurs masses barsent la vue de tous côtés, et le É ment funèbre dont le tems les 3 cauverte-—en striapant | oil du voyageur, le frappe /4i-méie d'une espèçe d’effroi. De distance à qutye, vous rencontrez de ces canaux profonds que le. mars : creusés à.pic dâns le roc paur dônnek pussage à une rivière.
taire à trente.
é au front du rehd lé srèn chaîne de lacs.
Eaurent à cet.
trois ou qua:
i fait tourner SToNE est le.
ons constam-
‘ous reVvoyons ‘pont hardi est suspéndu aux deux parois du précipice, . L'impéous replonger togité du courant qui passe pudessous de yous, avec la rapidité
D, de Fi. ëché, vous saisit et trouble votre matchei et le pied. crainde dE sr pete eur l'ébce rare per votre Utilité. L sut dire pourtant que si ce bois à seb horkèurs, on y voit aussi Lou es chûtes ou cascades, qui éfonnent par teur hauteur, et dont la beauté consale au moins le voyageur attristé. On en passe pins sur la route, et, au pied, on apperçoit sojours quelques mo
à scie, à farine, mème à carder, ou pour d'eutres fins
ncieh Catara-.
vous côtoyez.
de six milles ns dañs cette six inilles auuve des che-
étendue con- %# __— marécageux; #} ve HR di CU solidité leur M DE L'INFLUENCE DE EA FORME PU GOUVERNEMENT SUR LES Na ant cohstruits FIONS,
Dans tonte 4} au 50 Be Er PAPE be ma, F du fléuve; si M Lx despotisne existe partout où lés pouvoirs sont rare e uninstant, Lorsque Îe pouvoir exécutif, législatif et judiciaire; s0 trouve entr une suite de. les mêmes mains, il devient nécessairement absolu. Iln!'y 0 au-
AN cune défense passible contre celui qui possède à ls fais le pouvoir d. dx faut-adrataletser. de faire les lois, de les exécuter et de déci-
t dar .
uvre à der, selon son bôn plaisir, si l’on est innocent ou coupable.
roits sa lar-
généralement . Lorsque des bases premières sont fsusles, on en ressent l'infuh admirer la ence en toutes choges … : DES NON | » verdure qu … La relation de maitre à estlèvé permet difficilement de canserrté ses eaux ver une idée juste des véritables rapports des hommes, … su. tes. Les cô- A liberté ne saurait se maintenir longtemps à we » l'esclapente douce vage. . Si la liberté n'existe pas pour toüt le monde, elle n'existera bie tôt u : a 1. ER ER . ‘ , ‘ne . .
élèvent pr , Le path À pie aisé agissait sûr les.sens ét sur limagins-
êle is d ; | 158 je” los rétlenne leau, fui font 444 tions mais son influence s’orrêtait 18 La religion chrétienn
de.” Ti et dans sa pureté originaire transporte l’hômme dans le monde des oùs de char- 0 intelligences: il ne dépend plus de la terre, il brave ou n'aperçoit
bg . 4 injusti 1 issdnce; Elle a étsbli entre tous les : longue rue, | Jus les injustices de la puissdnce: pe tes dl tonte, 40 Le comme enfans d’un père commun, le lien de la charité épetent dans fraternelle, que les ariciens n’ont jamais connue. ee é d'objets se (M … Une tendance commune se trouve dans tous les temps, c’est le à l'œil avide 1 désir du pouvoir. . L'homme est aussi disposé à défendre la puise
St, Laurent, sance qu'il se flatte de partager que celle qu'il possède lui-même
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Un instinct secret le te d il ‘auxq e exppse ceux qui nè savent age, K'il'en abuse; c'es plutôt une suité"de la dü défaut de réfléxion que d’ane prémiéditat Peù d'hommes seraient réel s'ils aväieht assez d'étendue onséquences. : :
existé, et Qui existe
* emplois stis exc ignes osteñsi
dés. créaturès et:
tres moyens dig les grands intér
gouve ens ét les dinasties sè SOnt établis pat ]a force et
l’habileté;: ils Périssent par l'injustice et l'impéri lé, AS voit partout: Jés :
mêmes vices
€ les plantes, jline ‘lumière, : “ On n’ignor P “sage que l’on en fa re lorsque'les abus pasi sent ‘un ‘certain terme. cr : Les ‘hommes Peuvent-ils scquérit 1me existanc croyant la propriété d’un de leurs sembl] de la: pen volonté d’ roiront-i | La patrie de l Peu de’ celle de l'animal. est le chenil où il é fouet, le ratelier où il trouve sa nourriture, habitudes Srossières et de senti. mens bruts, Tout le monde sait rendent l'esprit étroit, vient incapable dé remplir:
ndre comp:
elle exppse abuse, c’est de réfléxion raient réels z détendue
reur, Mais’ di . , “ä-fhit hors’
, QUI a tou:
e dela na:
d'opinion, harges pu:
d'une pré-
Amies sans:
norables, Puériles, 1é à faire hez d'au:
nsée vers
1 marché : force’et ets, les mêmes?
8, il ne
lé bon
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Les peuples ont été invincibles lorsque des sentimens religieux
€ ou politiques, l'amour d’une patrie commune, peu importe qu'on
la voie dans le ciel ou sur la terre, leur ont imprimé cette impul-
"} sion à laquelle rien ne résiste.
Un souverain dont l'ambition calculerait avec justesse la force
! ct la faiblesse des états, saurait que la force morale de l’homme M est bieñ supérieure à sa force physique, qu’elle diminue à mesure qu'il devient’ instrument passif, et que la puissance des nations
augmente en raison de la bonté de leurs institutions politiques. L'homme qui concentre usa de ses facultés dans l’obéissance
| à la volonté!d'autrui, et sa pensée Uans le cercle étroit de son in-
térêt personnel, deviént un être d’une classe inférieure: heureux si la dépravation:et les vices de la société; ne portent cette dégrudation au dernier terme! FR REN Le défaut de résistance encourage l'audace, et l’on trouve beaucoup plus facile de chercher à dominer, que de parvenir à convaincre. ; Le qu La liberté de la parole et de la presse, et la publicité des bébats du corps législatif sont indispensables pour produire ces heureuses conséquences. (L'’édugation d'un peuples h réunion des esprits et des efforts d'un peuple pour le bien public.) Lorsque personne ne peut prendre une gazette en main, sañs ÿ trouver Féraen d’uné quéstion’ intéressante de législation ou d’économie politique, les ‘idées et les réfléxions se portent involontaire menñt de ce côté, les lumières et l’esprit public se répandent:à la fois. . S'il existe des talens distingüés; ils se réveillent et se déve- : loppent, et l’état trouve bien plus aisément dés hommts capables pour toute espèce de fonctions: C’est aüssi la publicité des dé: bats qui forme-le véritable lien entre la nation et le corps législatif. Ce n'est que par elle qu’il peut se montrer digne de la confiance publique et mettre dans là balance en sa faveur le poids de Topinion et de l'autorité nationale, sans lequel il restera toujours trop faible pout concurir efficacement à éloigner le mal et à faire le bien. L'Empereur N'APOLE’/oN avait très bien jugé la chose, lorsqu'il fit un corps législatif muet. Les occasions dans lesquelles la publicité compromettrait des particuliers, ou les secrets de l'état, peuvent donner lieu à des exceptions rares, hors desquelles ‘Tien ne doit se passer dans l'ombre. Les débats secrets autorisent les soüpeons. La honte de ce qu’on veut dire, ou la faiblesse avec laquelle on défend des intérêts dont on est chargé, si on ne les trahit pas tout-à-fait, inspirent le désir du mystère. Lorsqu'on parle pour la nation, on ne craint pas de parler devant la nation.
Les sentimens suivants nous ont paru beaux en morale comme en politique, et dignes de figurer avec les pensées qu’on vient de
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lite, On pourrait mettre dans la bouche du Princé di les à exprimés, comme daps celle du Grand Conpe’, les vers uivante:
Bi je n’ai pas une couronné, C'est la À Au qui la donne; : :
Ë suit de la mériter.
Avec un Prinée fui pense et parle dé lé sorte, régneralent la li- Falonuaies Péguité, Le ohime politique 1e vera le lité
berté ru publiques
. “Audinet Anbieersnire de a société instituée à Philrlelphie en mémoire de Gurzzauwe Pews et de, Scan LAgRoNE le due de Saxz- Warman, qui était, ainai que le Président des Etets-Upis, du nombre des ‘conviés, a prononcé le discours suivants «6 6 Messieutsi-le regarde comme un Bonhenr particalier pour moi, d'être arrivé A ‘au moment où les descenddns de ces hommes philantropes qui Tes premiers ont peuplé le désett dans ce paÿs pau: 10 ôspitalier, di ie l'anniversaire de leyr débarquements ds ei mal orme une des époques les plus remar- ‘qua e
de l'univers lui doit sun existence, Mais il me sed mal, à moi, étranger, de vouloir dérouler le tableau de votre bonheur, qui fixe sur Vous les yeux de toute monde civilisé, et attire chez vous les étrangers avides de découvrir kes vraies sources de la félieité publique. C'egt sons ce point de vue pri paiement que je m'anis à vous avec le pie grand plaisir poux élébrer yne fête qui devrait être celle de tont le genre hnmain. rs: _ * #Étranger dans ce pays, la bienveillsnée 5vec liquellé vous m'avez accueilli, me fait infniment d'honneur, .et.me.donte une satisfaction que je ne puis Expriper. Î1 est une sympathie de seutimens, qui füisent disparaître Îg distance pat laquelle les lieux qui nons ont vus Lo sont séparés, nous rapproche les uns des “eutres, Et porte l'illusion si loin qu'il nous semble que nous soyons üne même fsmille. Cette sympathie, qui nous anit aux botmes sages et MErrueux de tons les pays, fait aujourd'hui mag bonheur: elle me fait cependant regrétter que les circonstances ne mp permettent pos de fixer pour toijours ma.résidence parmi vous. #:<J'emportcrai ayec moi, gravé eù fond de mon cœur, le sou venir de ln réception affectueuse que vous m'avez Aonnée Le fête que nous célébrons aujourd'hui ne pourre jamais s’effacer de me mémuire, La présence du premier magistrat du peuple, je le répète, le plus heureux sur la terre, ajonte des teintes encore plus brillantes au tableau. Soyez assurés, Messieurs, des sentimens de reconnaissante dont je suis pénétré, et permettez que je porte au-delà des mers, l'impréssion, peut-être t: ? flatteuse pour M0, np Jgisse ici quelques amis à la mfinrire desquels.je tontinuerpi d'être présent, ” oi entie : QiNT-UD
re modérne, puisque le eçupls le plus heureux h 7
cé qui les à efs suivants:
eralent la li, Let le félicité
Philüdelphie pop Je due des Etats-Uuivants
ticalier pour ces hommes lans ce paÿs yr débarqueplus remar-
lus heureux M A]
al, À Moi, eur, qui fxe
LETTRE À L'HONORABLE EDWARD BOWE* àé:
1 Par tin Etudiant en Droit, Php. 16 in-Svo.
vi est assez rare enonre dans ce pays qu'un écrivain public ait Uut tâche de louer où de blamer un ouvrage nouveau. Peutre nésnimoins le tems n’est-il pas éloigné où il s’opèrere, sous ca CMnport, un gement capable de faire honneur aux talens lit+ - Mraires du Canada. Un jeune Etudiant en Droit (Mr. A. N. on1w,) vient de donner un exemple qüi, sans doute; ne restera
| uge Bowex,
nu
per # ke, €
‘14 Le moins isse dire de la Lettre à Mr. le J #st qu’elle est bien pensée et bien écrite, et fait honneyr aux tains et aux connaissances Ge son jeune auteur, en qui on ne peut mpècher de louer encare le zèle du bien public et lamour du vail, Cette Lettre est le développement de ce. principe qui s paraît évident de soi, que Cest le droit incontestable d’urt uple de parler, même légalement, sa langue maternelle, la seule lil soit chi d’eritendré. L'auteur aurait pu s'étendre davanice sur le sujets mais pour le faire il aurait fallu répéter ce qui a a été dit dans sine gutre brochure publiée en 1809, sous létitre } ConsiperAtions, &c. pur un Canadien, M. P. P., dans le Spectgs r Canadien et ailleurs, en 1822 et 28, à l’occasion des avancés quélques uns des fauteurs du projet de l’union législative des ovincès da Canada. En gardant le silence, ou passant légère-
pus Soyÿpns ne me pervous.
B ur le SOU
s'effacer de peuple, je ates encore des sentittez que je teuse pour els-je con-
in bonheur:
ent sur ce qui se trouye consigné silleurs, et en laissant encore quoi dire à ceux qui gatrreient. srvir à traiter sprès ni le ème sajet, l'écrivain a fait que le fonds et le style de son ouge se soutiennent partout également, qu’il intérésse d’un bout M'antie le lecteur, qui regrette à la fin de d’avoir pes à continu- ‘4 marque certaine, à notre gré, de la bonté d’un écrit. Pour ner une idée plus complete de la Lettre à Mr. le Juge Bowen, eux gui n’ont pas en encbre l'oc£asion de .la lire, nous pren» s la libérté d'en transerire ici les passages suivants: |
| | p,* 4 *%tLe langie fronçoise, dit-oh, n’est s la langue dù souverain; donc puisque c’est en son nom qu’on d ia justice dans tout l'Empire, on ne pent lui faire parler que sienne propre. ”* Cette dificulté n'est certainement pas très=
Os roudea bien nous permettre de joindre ici quelques unes de nos idées à celles notrs auteur. Jly a en cet endroit pre qui paraît ver doublement. entre cux qée combat La Lettre-à Mr. le Juge Bowax. . 1 Star 242 af les AP Yes où moi£o qui sont sur les armes des rois d'Angleterre, ‘* Dieu ét mon Droit,”
Bélonni sois qui mal y pense,” et par des formules usitéeg pour la sanction ou le des a 29 pere 5 par les diux chembres du parlement, ‘ Le ni consent,” ‘ Le Roi avisera,” que la langue naturelle de ces souverains est ia Sue française, Nésumoins, on lgur parie la langue anglaise dans les actes légie-
#4 Lettre à l'Honorablé Täüward Bowen, &c.
formidable; c’est une de ces chicanes que la lowique bornée des cervelles humaines élève quelquefois au moyen d’un transport d'idées. Car qu’entend-on Dur 1 langue du Souverain? Si on veut indiquer celle de l’Eimpite, par une figure ‘aussi aisée qu’elle est concluante, je me propose d’y revenir en son lieu. Si on entend la langue propre du:Roi comme Suprème Magistrat; je nié qu'elle doive être la seule reçue dans les tribunaux, soit dans les plaidoys ers.et les pièces de procès en général, soit dans l’ordre de sommation où le Roi pourtant est censé parler luismême. A la vérité Guizaume le Conquérant s’étänt emparé de l'Angleterre, y introduisit la langue françoise; mais je ne veux pas citer un siècle de barbarie pa plaçoit la justice dans la force, et le droit à la ointe de cente mille épées; je mé contente de demander si Phi- Les V, placé sur le trône d’Espagne; y a fait rendre la justice en françois; si l'allemand est devenu de droit la seule langue juridique en Angleterre, lorsque la maison’ d’Hanovre a été appelée à y remplacer les Stuarts?: Je dirai même par parenthèse que le cus actuel est bien différent; parceque Sa Majesté er::end très-bien la
langue de ses fidèles sujets Canadiens.
* * * * * * * “M *: * “ Les habitants de cette colonie'nés dans le Royaume ‘Uni n’ont pas le privilège de ne se servir que de: langue an: gloise, et. ne peuvent refuser de répondre ‘en justice à ‘une /de:
mande françoise.* : Car nos anciennes lois ‘exigent absolument
pme
Jatifs, et ils parlent dans les ordres émanés l’eux, 1à même langiie shglaire aux ha- Litans de l'Angleterre, parce c’est leur lang maternelle, et la sule qu'ils soient obligés d’entendre,. La lahgue du souversii, at-on dit, et avec vérité, selon nous, t'est cheg chinque peuple qu’il gouverne, le langie déve peuple, par la raison’ qü‘il doit être plus facile; à,un seul bomime de savoir plusieurs langues, s’il est nécessaire, qu'à tons les individus dont un peuple se compose d'apprendreune lungne étrangère, ou de changer de langue. Voila pourquoi l'Empereur CHARLES dorer parlait espagnol à Madrid, allemand à Vienne, ou à Ratisbonhe, frauçais à Dijofi, ou à Besançon, et français où flamand, à Bruxelles ou: à: Gand: voila" pourquoi” cüre, le hollandais n’est pas devenu la lañigue légale du peuple auglais, après l‘avè, nent Ue GurzLaAuMe, LIT à la couronne d'Angleterre, ni l'allemand, après celui de Grorce L Sitous les Ecotsais parlaient Îe lahgage de ceux d'entr'eux qui Habitent les mohtagnes et les îles du nord, il n°y a par de dote que le Reï d’ Angleteffè, Souverain de l'Ecosse, n‘y parlât gaëlic, et dans le sénat, s'il y en avait un, et dans les tribyunaux-de justice, comme il parle français dans les îles-de Jersey et Gernesey. NaArotéon, Empereur des Français, parlait italien à Milan, ‘et BERNADOTTE, Frangais de naissance, devenu Roi de Suède, par élection, a eu’ pour premier sbin pe Lorna la-langue du pays, pour s’en servir dhns l'occasion. Si: ALEexaAnDre s'adressant au sénat de Pologne, s'est servi dernièrement de la langue française, c'est une déViation de la règie générale que justifie à peine l’universalité de cette langue.
# Laréclamatiôn d'un tel privilège de la part de gens'venus de leurbon gré ans ce pays, auräit quelque chose de bien ridicule, pour ne rien dire de plus: Maïs combien plus ridivule encore n'est pas la réclamation, ou Pe-iception de ces cultiväteurs canadiens, fils ou petits-fils de Francais, qui n’entendéntipeut-être pas de1x mots de la langue anglaise, et qui cependant prétendent qü’on ne ‘peut leur parler légalenent, ou les assigaer, que dans cette langue, qu’ils n‘entendent. pas { La rüison, ou.le prétexte de l'exception de ces cultivateurs canadiens, ou plutôt de:léurs avoetes, est qu’ils sont sujets anglais! il n'est guères posible de voir là autre chote
de la lan gule, et ce tre tous; j terres con tainement pour les h distinction Royaume lrovince, a le Gouverr ous impo: qui étoient sentent voir spécial colonte. + iabitants d ment total, une autorité onc pas ën ser la langi Plus qu'éètre iére très-de en suivant l' lusions si D'ntclligence je contraire lent les prés rès-fort en oit à une fo orme sur la a rien épa es Canadie ue les Cane ont protégés sont dû coi oit établi, age; nous v Rime a dési onât les pic arties n’ente
un pur sophie glais natifs d’4 lement qu'ils s #yet de Ga pt pros. que , dans Ja supp
erses, Pro
ice des ort d'ion veut elleest entend qu'elle )laidoys de soma vérité intro siècle de roit à la r si Phiustice ent 1e juridippelée à que le cas s-bien la
ume ‘Uni ngue an> | une /de> psolumernit
laise aux hau‘ils soient S, selon nous, raison qu'il st nécessaire, 1e étrangère, à Dijoti, ou'a quoi #“ cüre, l‘avé, nent prés celui de eux qui Habi- » Angletetfe, it un, et dans et Gernesey.
ERNADOTTE, premier soin ALEXANDRE rançaisé, c’est cette langue.
b bon gré ans s. Mais Corte s cultivateurs dex mots de parler légales { La rüison, deteurs avolà autre chose
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die la langue dans laquelle elles sont écrites, soit une langue légale, et ces lois sont en force dans la province pour tous et con< tre tous; il n’est fait d'exception dans l'acte de 1774, que pour les terres concédées en froture \ibre, et cette distinction n’auroit certainement pas été faite, si ces lois n’eussent dû être obligatoires pour les habitants de toutes les autres parties de la province, sans distinction de naissance ni d’origine. En eflet, les émigrés du Royaume Uni en quittant leur sbl natal pour venir dans cette srovince, ont renoncé à l'influence qu’ils étoient censés avoir dans le Gouvernement général de l'Empire, qui seul a le pouvoir de ñous imposer des lois; ils se sont volontairement soumis à celles qui étoient en force dans le pays avant leur arrivée; ils ne représentent pas ici la mère-patrie; elle ne leur a délégué aucun pouvoir spécial, aucune prérogative sur les autres sujets anglois de la colonre. Prétendre le contraire, seroit vouloir qu’une partie des habitants du pays, pôût en cette qualité prendre part au gouvernement Total, et en mêmé temps exercer er: vertu de son origine, une autorité supérieure à toutes les autorités volonialés. Ils n’ont donc pas ën vertu de ce titre ou d'aucun autre, le droit de récuser la langue du pays. Ce droit d'ailleurs ne pourroit tout au plus qu'être présumé. Or les présomptions légales sont une maière très-délicatei on n’en fait usage que pour suppléet à la loi en suivant l'ordre naturel des choses, et on n’en tire que des conlusions si évidentes, que ce seroit faire injure à la justice où à
D'intelligence du Législateur, que de supposer qu'il auroit établi
le contraire. Nous avons d’aillèurs des droits positifs qui renlent les présomptions inutiles. Certainement il ne faut pas être rès-fort en dialectique pour voir qu’une telle présomption donneoit à une foible partie des habitants du pays une supériorité éorme sur la masse de sa population, pendant que la mère-patrie a rien épargné pour y faire règrier l’égalité la plus patfaite.— es Canadiens anglois de naissance ne sont pas plus étrangers ici ue les Canadiens francois; ils ont les mêmes droits que nous, ils ont protégés par les mêmes lois, et soumis aux mêmes usages; s ont dû considérer avant de se fixer ici, l’ordre de choses qui y oit établi. Nous ne leur contestons pas la légalité de leur‘ lanage; nous voulons seulement défendre celle du nôtre; il seroit Mème a désirer pour prévenir toutes les méprises, qu’on accomhynât les pièces de procès d’une traduction avouée, lorsque les
arties n’entendent pas la langue l’une de l'autre, Les Canadiens
un pur sophisme de mots: car ils ne peuvent pas vouloir dire qu’ils sont des glais natifs d'Angleterre et n’entendant que la langue anglaise; ils veulent dire lement qu'ils sont sujets du Roi d'Angleterre, comme le sont les habitans de yet de Garnesey, d'Heligoland, de Malte, &c. or ce ne serait que dans le mier sens, que leur réclamation ou leur exception aurait pu paraitre raisonna-
, dans la suppotition qu'elle n’aurait pas été contraire au droit de leurs parties erses,
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h’auroient aucune objection à le faire, pourvû que le mème avan- | tige ne leur füt pas refusé.
«« Ils fondent aussi (les adversaires de la langue française, ) leur M doctrine sur l'exemple des Romains. “ Cette nation,” di- # sent-ils, “ n’est parvenue à un si haut point de gloire et de puissance qu'en forçant les peuples conquis d'adopter ses lois, ses mn: nières et surtout son langage; l aa. ne peut mieux s’atta- | cher les Canadiéns qu'en imitant cet acte dé leur politique.”— Cette conclusion ne peut se concilier avec les principes é Ditples | d'après lesquels la Grande-Bre > règle sa conduite, Les 0 mains ne cherchoient pas même de prétextes aux guerres les plu) injustes, et arrachaient impito ablement des petple entiers à leur patrie; pour les réduire à l'esclavage, ou les transplantet dans une! terre étrangère. Je ne conteste pis an Peuple Romain ses vertus! domestiques; je rends hommage à la mémoire de ses hnmmes célèbres; j'avoue que jextranve à son histoire plus de traits de véritable héroïsme, que dans celle d'aucun autre peuple ancien: mais je he que l’esprit tlé ses conquêtes soit uh modèle à suivre. M IL fonda sa liberté sur les débris de celle du monde connu et le titre de barbares qu’il donnait à tous les, autres peu ; montre! assez avec quelle justice il se. croyait abligé de les traiter. Les “ Romains sont leurs prapres panégyristes, et leur vietimes n’ont pas transinis à la postérité le détail de leurs injustices. Ils se re. grise comme Jes maîtrés-nés de l'upivers, et paur les peindre d'un seul trait il-suffit de dire que Cataw, le plus vettuéux de leurs citoyens, disait chaque fois,qu’il votait dans le Sénat: j'opine aussi pour la destruction de Carthage. : | “ Cependant ils ne purent donner leuÿ langhe à 1x Grèce pol cée, la Grèce savante, qui plus faible par les armes, füt toujour la maîtresse de Rome du côté des arts et Fr Lis Cependan quand les barbares envahissoient.de tobtes parts les province romaines, gette mème Grèce, qui ayoit conservé sa langue, sou tint seule pendant des siècles la gloire et le nom de cet empire dé
gr
. chn.*
# Ceux des adversaires de la langue fcançairs qul houe prauvéf leur thèse, uit l'exemple des Rarmains, np sont par, ñ notre avis, de fort oulroits raisoninieurs. n‘egt nullement étonnant que les lois et la langue des Romains aient préyélà ch des peuples barbares qui n'avaient point de droit écrit, par la raison qu'ils n'ec vaient ai ne lisaient, et dont Le langage;. aussi pauvre que due, ne connaissait ni | termes de loi, ni mêmes ceux des choses les plus communes chez les nations po cées; tellement que €es barbares au ceux qui vinrent après eux, vainquéurs leur tour dans plusieurs parties de l'empire romain, furent contraints d’adppter ou et la langue des vaincus, qui leur devensient nécessaires dans leurs nouvelles à
‘ Bitndès sociales. Il en ftait des langue des Xbériens, des Gaulois, des Bretons, Germains, def Tigres, dc. visa-vis de la langue latine ; comme il en est de cel des Aigonñquius, des lroquois, des Abénaquis, v
Ï s-B-vis de la française ou de l'a laire, des patais dans lesquels des hommes instruits na pourraient pas rendre . dixième partie de leurs idées ; avec cette différence pourtant que les langues de:
Unwt année, 1 est dept Elle a ç été renŸ nombre mie ont que la nombre servi de hommes mêle po truite, Kurdes
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“ Vou grécque ; devenir d patirels diée par s d’étrange ministres Tes ho:
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à Grèce poli , füt toujour … Cependanÿ les province langue; sou et empire dé
Jeur tbièse,-éite y raisonrieurs.
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Unwt lettre de Bagdad, du 28 Mai, porte ce qui suit: ‘“ Cette année, le Tigte a considérablement débordé. La ville de Bagdad est depuis trois señiaifies comme au milicuü de vastes marais.-— Elle a couru risque d’être submergée. Beaucoup de maisons of été renversées, et entr’autres une partie du palais du Pagha, De nombreuses fathilles d'Arabes qui vivent dans la basse Mésupotue mie ont été à lu véillé d’être englouties dans les eaux. On ussure que la Maëse de la hatiôn he s’est sauvée qu’en sactifiaht un grand nombre d’iidividus. Dañs une précipitation de désespoir, on s’est servi de corps humains pout faire des digues et des butardeaux; hommes, femmes, enfans, animaux, tout a été jeté vivant et pèlemêle pour opposer utie barrière au fléau qui menacait de tout détruite. Tous les vivres ont triplé de prix. Les Arabes et cs Kurdes sont partout dans un état d'insurrection.”
e | vrq de l’îlé de France vient d'ordonrer à tous les rôpriétaites et locataires de l’île dé déposer dans le courünt de Fsnnée, chez les sn ds dé police de leurs quarties respectifs, dix têtes d'oiseaux où vingt queues de rats pour chaque csrlavé qu'ils possèdent; on recevra en cortipte les œufs, les petits oiseaux où is fats trouvés et tués dans les nids; une amende de six sous est D pour chaque tête d’aiseau ou queue de ruÿ qu'on ne fournifa pas. Une tête dé singe sera reçue pour six quettes de rats où douée têtes d'oiseaux. “l'outes çes gr d'aniaux faisant un tort considérable à le culture et à Ja récolte, on i’a trouvé qüe ée ihoyen dé les détruire, Une feuille allemande raconte le fait suivant: « Le 28 Juillet
waovager d'Amérique ont béaucaup plus de douceur et de régularité que n’en avaient
celles dev sauvages d'Europe. Qyant à la langue punique, dérivée de In phénigienne, elle ne regneit pour ainsi dire que dans l’enceinte de Carthage, qui he: fut pas sou mise seulement, mais entièrement détruite. Les Romuins, maîtres de ls Judée, ne portèrent point atteinte à l’hébreu, soit comme lanñgne socinte, si l'on peut ainéi
érler, soit comme langue légale, et jamais ile n'enreht la vois de remplacer dans nu Greve ou dans l’Asie la langue grecque par la lotine. La langue grecque étuit usitée dans les tribunaux de la Grèce ét de l'Asie Mineure, lors même que des magistrats romains y rendaient le justice, Nous n’en voulons pour preuve que l'exva é d’üné lettre de Cacynon à son frère QusNTSs, prêteur d'une des Îleu
’Asie.
‘* Vous êtes parti, dit-il, avec un amez bon fond de connaissance de la la
ngun “grécque ; à la faveur de j’application la plus réfléchie, faites-vous un devoir den
devéñtir ün si bhäbile maître, ‘qu’on nè votth distingue plus, dans vos discours, den patürels du péys ; c’est l’houneur dé la patrie qui vous en dicte le loi; Rome er diée par sa gloire de faire aimer et chérir tendrement son gouvernement ; le titre d’étranger (attesté à chaque articulation, quand, assis sur Vos tribunaux, vous ad. ministres la justice, et exerce le plus nôble emploi de l'humanité, celui de juger Tes hoïnmex) he serait pau dne qualité bien préparatoire à vous concilier les cœurs des sujets, en faveur des ôracles que prononcerait votre bouche ; cruÿyez-mol, cher ami, il ést doujoureux à tout un peuple de s’enteudre à chaque instant rappeller le souvenir àtnér d'avoir été vaincu.”
38 F'arictés.
| : CR , #4 Join. À dernier, à dix heures du soir, on vit à l'horizon un glode de fèu 4 près avo qui lançait des rayons éclatans de lumière. Le lendemain, à mi- % er oùv di, on entendit dans la commune de Barbis (Hanovre) un bruit M larrière épouvantable, pareil à celui du tonnerre. Les gens qui, dans. ces @ grande i environs, travaillaient aux champs, ne pouvant, à cause du tems M Presq serein, se rendre compte de ce phénomène, prirent la fuite. Peu W ouvrage après, on vit s’élever un nuage épais de poussière, et le terrain gleterre, s’enfonéa sur une circonférence de cent vingt pieds, avec un fra- Æ &t sur le cas horrible. L’abime causé par, cet écroulement est d’une im- #$ j'Inde, « mense profondeur, et on entend distinctement le ruissellement M eau ava de l’eau, On présume que la rivière la Rhume, qui a sa source SF Grandeà deux lieues delà, dans un enfoncement de terrain, a un lit sou- % L'Orc terr.n.à Barbis. L’étendue diamétrique de cet enfoncement est Æ sante: « maintenant de quarante à cinquante pas.” M teur de. L'ouverture du pont en fil de fer construit sur le Rhône, qui M à été ac réunit la ville de Tournon à celle de Tain, a eu,lieu le 23 Août. M gique de M. l'amiral anglais Many, récemment arrivé à Paris, a appor- # Listoire té la nouvelle, appuyée de fortes preuves présomptives, que l’on Æ intitulée connait maintenant le lieu où l'intrépide LaPEyRoUsE a péri avec Æ faite au tout son brave équipage, il y a près de quarante ans. moderne Un vaisseau. haleinier anglais a découvert une île longue et À La di basse, environnée d’écueils innombrables, entre la nouvelle Calé- ? par M. donie et la nouvelle. Guinée, et. à-peu-près à égale distance de eu lieu ] que et.de l’autre de ces deux îles. Les habitans sont venus à # pulaire, ord, et un des chefs portait, comme ornement, une croix de St, Æ Guc d'O Louis à l’une des oreilles. D’autres naturels avaient des épées Æ nr, le sur lesquelles on lisait le mot Paris, et.on a,vu. entre leurs mains % Girecteu quelques médailles de Louis XVI. Lorsqy’on leur demanda !} voir pris comment ils avaient obtenu ces objets, un des chefs, âgé, d’envi- | M. le ron 50 ans, dit que, lorsqu’il était jeune, un gros bâtiment fit nau- démie di frage dans une tempête violente sur un récif de corail, et.que tous D principa les hommes qui étaient à bord périrent. La mer.jeta sur le ri- mourir, vage de l’île quelques caisses contenant la croix de St. Louis et lettres e beaucoup d’autres objets. des Pendant son voyage autour du monde, l'amiral Manby a vu plusieurs médaitles de la même espèce que M. de Lapeyrouse avait distribuées parmi les naturels de la Californie; et comme, après avoir quitté Botany-Bay, M. de Lapeyrouse avait déclaré qu’il était dans l'intention de faire voile pour la partie septentrionale de la Nouvelle-Hollande et d'explorer ce’ grand archipel d'îles, il y a trop lieu de craindre que les écueils ci-dessus men: | tionnés ont causé la destruction de se grand-homme de mer et de s'était son intrépide équipage. La croix de St. Louis est maintenant en | n'ayant route pour l’Europe, et doit être remise à l’amiral Manby. Æ vie sans On sait que le célèbre capitaine Cook n’avait pu pénétrer au À jusqu'a delà du 7le. degré 10 minutes de latitude méridionale, et que des 1 On p ‘brouillards épais et des îles de glace l’avaient empêché d’aller plus
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Join. M. WEppEL annonce qu’il a passé le 71e, degré, et qu'a près avoir traversé plusieurs masses de glace, il est entré dans une mer oùverte. La découverte de cette mer ouverte nu delà des barrières de glace qui avaient arrêté le capitaine Cook est d’une zrande importance.
Presque tous les journaux parlent avec beaucoup d'éloges d'un ouvrage de M. Cæsar Moreau, vice-consul de France en An-
PA
gleterre, sur l’état actuel des possessions anglaises dans l'Inde,
d’une im- !
issellement À!
A Sa Source À un lit sou- # cement est À
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longue et velle Calélistance de nt venus à roix de St, des épées eurs mains . demanda igé, d’envint fit nauet.que tous , sur le rit. Louis et
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Rhône, qui | 23 Août. # ssaappor- à
et sur les revenus, les dépenses, le commerce et la navigation de l'Inde, d’après les documyens les plus authentiques, M C, Moreau avait déja publié une table fort bien faite du commerce de lg Grande-Bretagne’avec toutes les parties du monde,
L’Oracle de Bruxelles, du 30 Septembre, contient la note sui. vante: % On a remarqué avant-hier, à l'audience de S. M. l'uuteur de Marius et de Germanicus, M, ARNAULTr; on assure qu'il a été accueilli par le roi avec une extrème b. :ié, La muse tragique de M. Arnault a choisi l’un des plus beaux sujets de notre histoire pour en composer une pièce d’un haut intérêt: elle est intitulée: Guiliaume Premier. La lecture de cette tragédie a été faite au pavilion de Tervueren, il y a deux jours, par fe Roscius moderne, le célèbre TALMA.
La distribution des prix à l’école de musique gratuite, fondée par M. Pavant, d’après la méthode de l'enseignement mutuel, a eu lieu le 4 Octobre. Plusieurs protecteurs de l'instruction populaire, à la tête desquels on remarque $, À, R, Monseigneur le duc d'OrLEANS, MM. le comte LanyuINaïs, le comte de Taie
RE, le baron TERNAUX, etc. ont secondé les efforts de M, Pavani, directeur de cette école naissante. Le célèbre Rossini, après uvoir pris. connaissance de sa méthode, en fut trés-satisfuit,
M. le comte de LaAcE’P'Eepe, pair de France, membre de l’ucus démie des sciences, etc. auteur de plusieurs ouvrages très-estimés, principalement sur la physique et l’histoire naturelle, vient de
mourir, de la petite-vérole, à l’âge de 69 ans, Les sciences, les lettres et les arts, la patrie, les vertus et l'amitié, perdent en sa personne un de ces hominés rares dont le vrai mérite surpasse encore la haute réputation. Le célèbre Burron l'avait désigné lui-mème pour être le continuateur de ses ouvrages,
Un chirurgien nommé PuLo-Timan, qui habitait la petite ville de Vaudemont en Lorraine, vient de mourir à l’âge de 140 ans, — Cet homme n’est jamais sorti de son lieu natal, La veille de sa mort, il avait fait avec beaucoup d’habileté, et d’une main ferme et sûre, l’opération du cancer à une femme figée. Jamais il ne s'était marié, et n’avait jamais été saigné, médicamenté, ni purgé, n'ayant jamais été malade, quoiqu'il n’ait passé aucun jour de sa vie sans s’enivrer à souper, repas qu’il n’a Jamais manqué de faire jusqu’au jour de sa mort.
On parle avec éloge d’un ouvrage qui a pour titre: L'fle de Cu-
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ba et la Havanne, ou histoire topographie, statistique, mœurs, u. sages, cominerce et situation politique de cette coletie, d'après un | journal écrit sur les lieux; par M. Masse. s L, * On sait qu'il ÿ à d’abondantes mities de charbon de terre dans | k Nouvelle-Ecosse et dans l’île du Cap Breton: il paraît que le |
Bas-Canade n’est pas entièrement privé de cette précieuse pro- MR
duction de là natute, où de l4 chÿmie naturelle, 4 Nous appre- | ons,” dit la Gazette de Québec, du 10 de Novembre derniet, ‘que | M. M'Cowxez, collecteur de la douane à Gaspé, vient de décou- | vrir, près de Percé, dans le district de Gaspé, une riche veine ou coucklie de charbon de terre.”
Le 3 du mois dernier, il s’est fait entendre, dans les montagnes de la côte de Bésupré, des explosions dans l'air, semblables à des coups de fusil, qui se suivaient dans l direction de l'ouest à l’est. | Le ciel n’était point obscurei; a contraire, le tems était très-serein. Les éoups se sutcédèrént, pendant plus de cinq minutes, avec des intervalles à pét près dé cinq où six secondes.
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Né: À l'hôñorable R. M’KEN2I8, un Bs, le 14 Nov. dernier.
Mariés: À Québec, le 8 de Novembre dernier, Mn, T. L. DupehGer, Etudient en droit, fils de feu J. Bte. Duberger, Écuyer, Arpenteur et Dessinateur royal et militaire du corps des Ingéni- È eurs, à Demoiselle Mar1x ANGEeLrQUE Lanctois. Ê … À Nicolet, le 22, L. M. Crssse’, Ecuyer, Notaire Public, à Does Mancuerure Van-Conrzann, fille de Philippe Vannd, Ecuyer.
) Quel 10 de Novembre. dernier, à l'âge de 82,
M. Les. G. Mivis DucHesne, petit neveu: l'honorable 1 GR. Miville Duchesne, décédé à la Louisiane, en Mai dernier, à l’âge de 189 ans, et arrière-petit fils du général Miville, Chevalier De Chesne, mort, à la Rivière Que, peu après son arrivée de France. ve
À l’Ancienne Lorette, le 11, Mr. M. Cuyxic, dans un âge trèsavancé. LS ï
Le 1*, Mr. M. À. Bisaun, âgé de 76 ans et 10.mois.
Le 94, le Dr. Henry P. Lsomgis hgé de °8 ans,
À Déchambault, ie 26, le Dr, DaxiæL RosERTsoN.
Bureum du Secrétaire Provincial, 0 Novembre.=]l a plu à son Étcellence le Gouverneur-général, nommer, 3. R. Vau'enes de Sr. Rea, Ecuyer, Conseil du Roi; MM. James Bowie, et S. W.'EL Erscir, Médecins et Chirurens, e
td.
" M. A. T. Krmsen, Notaire Public.
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_: HISTOIRE DU CANADA
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rôns”se shuvèrent, et'qu'ils se stisirent d’une grañde partie des effets du religieux, on êut de violents soupçons, que le naufraga n'avait pas été l'effet du hazard, et tout le monde fut d'avis, aux Trois-Rivièrés, que les PP. Daillon et Brébeuf différassent leur voyage pour pas tems. . si,
L'année suivante, 1095, trois jésuites, lés PP. Paicrssnt Noynot-ét ANNE De Nôuëg, et un frère, arrivèrent à Québec, sur un peu bâtiment, qu'ils avaient fretté, ét! sur lequel ils. avaient en
drqué PATENTS ” Ce secours, joint a l'expérience ét'au talérit du: P. BE: Miss pour!les nouveaux établissemens, firent bientôt prendre à l'habitation de Quebec une formée de ville; mais soit que’les jésuités entréprissént dé'sé: mêler de trop de choses, #'se Montrassent intolérants, soit qu'il y eût dans la colonie des gens! qui leur voulussent gratuitement du mal, il paraît qu'ils res trouvérent sur les bords A St. Laurent une partie des contradic= tiôns qu'ils avaient essuyées en Acadie, M, bx VENTANOUR inige
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êharges et conditions, qu’il leur plairait; celui de bâtir ét fortifier des places, de fondre des canons et fabriquer des armes de toutes sortes, le commerce des pelleteries pour toujours, et pour quinze aarinées; tout autre commerce, à l'exception de la pèche des mo rues et des baleines, que:sa Majesté laissait libre: à tous ses sujets révoquant toutes concessions antiérieures et nommément celles qui avaient été faites aux sieurs de Caen et à leurs associés; à peine de confiscntion des vaisseaux et marchandises au prefit de la Compagnie. Le Roi voulut néanmoins que les Fränçais habitués dans les mêmes heux, et qui ne seraient ni nourris, ni entretenus aux dépens de la Compagnie, pussent faire librement la traite
‘des pelleteriés avec les sauvages, mais à lé condition de.ne:vendre
les: peaux de castor qu'aux facteurs de la Compagnie, qui seraient obligés de:les acheter à un prix fixe; à peine de confiscation. Le Roi’s'engageait de plus à faire don aux associés de quatre coulevrines de Pnte, et de deux bâtimens de deux à trois cent ton neaux, sous certaines conditions; et leur permettait d’embarquer dans ces vaisseaux, les capitaines, .soldats et matelots qu’il leue semblerait bon, à condition qu’à leur recommandation, les capitainès prendraicnt leurs Commissions de sa Majesté; ainsi que. les eommandans dés forteresses déja conétruités où à construire dans l'étendue des paÿs concédéss Pour exciter ses sujets à se-transs orter dans la Nouvelle France, et. à y établir des manufacturess ER voulait que tous les artisans qui ;y auraient exercé leurs arts pendant'six ans fussent réputés maîtres; et pussent tenir. bou tique partout où bon leur semblerait; il exemptait. de tous:droits, pendant aie ans; les marchandises qui viéndraient du Canada, ainsi qué les: munitiôhs de guerres vivres &e: qui y seraient en voyés:) Il'était permis à toutes personnes, de:quelque état ét ques lité qu’elles fussent; d'entret/ dans Ia Compagnie; sans. déroger aux Dribiléges hcoorelés ‘à deurs ordres; :et s’il se trouvait parmi les associés des roturiers, sa Majesté promettait d'en -etinoblir juss qu'à douse; sur là recommandation de la Éopsgniee Enfin il était déélaré que les descendans des Français.établis dans le-pays, et même les sauvages qui embrasseraient le christianisme; seraient sensés Françüis naturels, et comme tels pourraient:allér habite eû Franëée; et y'acquérir; tester, succéder, &c.; sans: êtte tenus de pfendre des lettres de déclaration ni de naturalité: , ! -2 Les articles fütent signés le:19 Avril 1627, par: le Cardinal de Richelieu et par caix qui avaient présenté le projet; et furent M as par un:édit du Roi daté du.camp devant La/Rochelle, ilun$ le mois de: Mai suivant . : | NE ::
«Cela fait, le Duc de Ventadour remit à sa Majesté sa charge de vicesroi. Compagnie de la Nouvelle France se trouva bientôt compésée de cent associés, dont le Cardinal de Richel:eu et le Maréchal Dériar furent les chefs. Le Commandeur de Raauu, l'Abbé px La Macnsicinx, M. de Champlain, et plus
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siéiirs autres personnes de condition y entrèrent; le reste se'con posait de, riches négocians et bourgeois de Paris et des autres grandes villes du royaume ‘IL.y avait ‘tout lieu d’espérér que là colonie allait faire des progrès rapides. en tous. genres, sous les auspices d'une aussi puissante ässogiation. Let ependent l'époque de son institution fitt marquée par les cire
constances les plus malheureusest les prémiers vaisseaux qu’elle envoya enAmérique furent pris par les_Anglais, à qui ke:siège de La Rochelle faurnissait un prétexte de commettre des ‘hostilités contre la:Fravce, quoique les deux couronnes fiissent‘en ‘paix.
L’aunée suivante, 1628, Davin Kerrx, Français riatif de Dis eppe, mais.calviniste, et réfugié en:Angleterre, sollicité, ‘dit-on, par Guillanme.de Caen, qui voulait $e.:venger. de la ‘perte de: son privilège exclusif, s’avançn avec une escadre.jusqu'a Tadoussac, d'où il: envoya bruler :les maisons et les bestiauk qu’il ÿ avait du Cap Tourmente., Celui qu’il'avait chargé de cette cominissian, eut ordre-de monter: ensuite jusqu’à Québec, «et de sommer le come mandant de lüi livrer son fort, : Arr - Maé Champlain y était avéc.M; de Pontgravé'revent depuis peu de France; pour quelques intérèts de M. De Monts ét de sa sociétés. Après qu’ils eurent délibéré ensemble, et sondé les prin cipauxhabitans, ils prirent la résolution:de se défendreï, et Chams plain fit'à la sommation du capitaine anglais uñe réponse HR que célui-cijugea ä-propos de se retirer, : Néanmoins fl n’y avai plus que cinq hvres.de poudre dans le magazin, et chacun des ha» Ditans était réduit à sept. ances de pain par jour. . Kertk ignorait sans /doute :cetté:thistesituation; ‘autrement ils n'aurait pas mans qué de venir lui-même de suite à Québec : Peut-étre:atssi crut-il qu'il fallait commencer par's’emparer d’une escadre dé la nou: velle: Compagnie, commañdée par:M. nr Roguemokr, tin de ss membres, et dont il avait appris le. départ; de Guillaume de. Cean, eu selon: d'aûtres, de Jean de Laët, autre calvinisté mécontents dont il a déasété parlé. ‘Cependant, suivant Charlevoix, toutes les apparences étaient daplaayai ruban cette entréprise, et Mr. de Roquemont ne dut soñ-malheur qu’à sa: prapre imprus dence. En:arrivant à la rade de Gaspé, ilavait détaché üne bars que pour donner avis à M. de Champlain du secours qu'il lui menait, lequel consistait en plusieurs familles et en provisions de toutes sortes, et:pou$ lui portér ün brévet du Roi, qui l’établis: sait Gouverneur et son-Lieutenant-général dans toute la Néuvellé France, avec ordre de faire.un intentaire de tous les:effets qui «p+ partenaient aux sieurs de Caen. Peu de joùrs après qu'il eut expédié cette barque, il apprit qué Kertk r’était pas loin de lui, et sur le:champ, il leva les ancres pour l'aller chercher, sans considérer qu’il exposait au hazar2 d’un combat dont le succès était douteux, parce que.ses vaisseaux étaient extrèmerent charzés et
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A ne fut pas longtems sans rencontrer les Anglais; il les attaqua et se battit bien; mais outre que ses vaisseaux ne pouvaient pas manœuvrer aussi bien que ceux de Kertk, ils étaient moins forts; et ils furent bientôt tous désagréés et contraints de se rendre, De sorte que la barque, après avoir causé une courte joie à Québec, ne fit qu'augmenter,. dit M: e Champlain, dans ses mémoires, le nombre des,bouches pour manger ses pois. :
.: La chasse, la pèche, et la récolte, qui fut-très«modique, remirent pour deux. ou:trois mois, un peu d’aisançe dans la ville et dans les habitations;. mais cela épuisé, on retomba dans une disèttè pre que la première, Il restait encore une ressource sur laquelle an comptait beaucoup. Le P. Noyrot, supérieur des jésuites, et.le P:Çharles Lallemant, étaient allés chercher en France du secours, et avaient trouvé dans la générosité de leurs amis, de quoi :frettér un bâtiment et le charger de vivres. Ils s’y étaient embarqués eux-mêmes, avec. le P. ALEXANDRE DE, V1EUXPONT et un frère nommé Louis Mazor;.mais ce hâtiment n’arriva point jusqu’à: Québec, Un vent forcé de sud-est le jetta.sur la côte de l'Acadie où il se brisaj:le P. Noyrot et le F. Maloty périrent: le P. de Vieuxpont alla joindre le P. Vimons,, dans l'ile du C Breton; et le P. Lallemant, s'étant embarqué sur un navire de Biscaye, pour aller porter en France, la nouvelle de ce: désastre, "fit, auprès de St, Sébastien, un second naufrage dont il eux encore le bonheur de: sé sauver. 49 RUE
Cependant l'extrémité où le colonie se trouvait réduite n’était
pas ce qui inquiétait davantage le gouverneur. Les sauvages, depuis l'approche des Anglais, paraissaient fort aliénés. des Fran Gais, let non sans quelque sujet, au dire de l’hisorien.. Dans une si triste situation, le gouverneur jugea d'abord que le meilleur parti qu’il y eût à prendre, supposé, qu’il ne fût pas secouru à:
ropos, était d'aller faire la guerre aux Iroquois, et de vivre à Lun dépens. les dernières excursions de ces barbares, et quel-
ues hostilités qu’ils avaient . commises tout rétemment, lui en ournissaient un juste sujet;.mais quand il fut question de partir, on ne put jamais trouver. de poudre. Il fallut dzac restera. Québec, où il n’y avait absolanient rien pour :ourrir cent personnes qui y étaient renfermées, et qui furent réduites à aller chercher des racines dans les bois, comme les: bêtes, pour ne pas mourir de faim. . En cet état, après: la nouvelle. de l’arrivée des navires de Trance, on n’en pouvait guère recevoir de plus agréuble que celle du retour des Anglais. Aussi, lorsque sur la fin de Juillet 1629, c'est-à-dire, trois mois après que les vivres eurent manqué absolument, on vint annoncer à M. de Champlain qu'il paraissait des voiles anglaises derrière la Ponte de: Levi, il.ne douta plus que ré ne fût l’escadre de Kertk, et il regarda ce capitaine; bien moins fgnne un ennemi Que comme un libérateur, auquel il durait obligation de ne pas mourir de faim, avec toute.sa colonie. J] n’y
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avait que peu d'heures qu’il avait reçu cet avis, lorsqu'on vit venbr une chaloupe avec un pavillon blanc. L'oflicier qui la comman. dait, après s'être avancé jusque vers le milieu de la rade, s’arrèta, comme pour demander la permission d'approcher: on la lui donna d'abord, en arborant un pavillon semblable au sien, et’ dès u'il fut débarqué, il alla présenter au gouverneur une lettre de ce et de Tomas KErrx, frères de Formiral David. : Cette lettre contenait une sommation dans des termes extrèmement polis: les deux frères, dént l'un était destiné pour: coms mander à Québec, et l'autre conduisait une éscadre dont la meil- Jeure partie était restée À Tadoussac, faisaient entendre à M. de Champlain qu'ils étaient informés du triste état de sa volonie; que cependunt, s’il voulait leur remettre son fort, ils le laissaraient maitres des conditions. * 1) Le gouverneur n'avait garde de refuser les offres qu'on lui füisait: il les accepta; mais il fit prier les deux frères de n’approcher paé davantage qu'on ne fût convenu de tout. E’officier’s’en retourna avec cie réponse, et le soir du même jour, il revint à Québec pour demander les articles de la capitulation. Chainplain les lui donna par écrit, et ils portaient, 1°. Qu’avant toutes choses, Messieurs Kertk montreraient la commission du Roi de la Grande-Bretagne, et la procuration de l’amirat David, leur frère, 2°, Qu'ils lui fourniraient un vaisseau pour passer en France, aÿ vec fous les Français, sans en excepter. un seul, non pas même deux filles saubäges qui lui appartenaient. 3%. Que les gens’dg guerre sortiraient avec leurs grmes et tous les effets qu'ils pours Taient emporter, déc. &e. CFA PEEN “oies: ul RATES Il y eut peu de difficultés sur les principaux articles: Louis
. Kertk réporidit que Thomas Kertk, son frère, qui était resté à Tadoussac, avait la commission ét la procuration qu'on:demandait, et qu’il les produirait, lorsqu'il aurait l'honneut de voir M, de CHRepIAel u’il n'aurait aucune peine à donner-un vaisseau, et que s’il ne suffisait pas pour tous les Français, il yaurait place sur l’escadre pôur quiconque voudrait s'y embarquer, avec l'as: surance d'y être bien traité, et transporté en France, aussitôt qu'on aurait mouillé danis un port d'Angleterre. : H fut reylé. que les officiers sortiraient avec armes et bagage, &c. les soldats, avec leurs armes, leus habits, et chacun une robe de castor; et-les res ligieux avec leurs livresj mais que tout le resté demeurerait dans Ja place. Champlain s’estima heureux d'avoir obtenu ces condix tions, et nc crut pas devoir insister sur les autres.” ‘1
(Æ contiquer. }
® Ce qui avait si bien instruit las Anglais de Ja sttnation-de Québre, c'est que le Sieur Bauu&”, lieutenant de Champlein et son beau-frère, qne ce gous verpeur avait fait partir pour aller représenter à la Compagnie le besoin press rl qu'il'avait, d'être seconrn, était tombé-entre leurs mains, et qu'ils avais#h par adresse de quejqhes matelots le sujet de Ièur voÿage. | VS TER
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BOTANIQUE
Angélique 0 fleurs blanches. Angelica lucida canadensis.—Dans les endroits découverts des forêts du: Canada on trouve deux.es+ pèces d'Angéliques, lune que Connuri appelle lucida, et l’autre Qui. est d'un pourpre foncé. Va tige de la première ne s’élève pas plus:haut qu'une coudée, et elle n’a de moële qu'aux jointures de ses.nœuds, d’où sortent. ses feuilles. : Ces nœuds sont couverts d'une espèce de membrane qui:sert comme d’enveloppe à la tige, puis s’allonge et s’arrondit, et;sert de pédicules aux feuilles, qui sont d’un beau vert, dentelées, et croissentitout autour de la tige. Ses fleurs:blanches ne composent: pas un bouquet round comme dans l’angélique d'Europe, mais une. ombelle, comme dans l’anis,
Ælles sont:bientôt suivies de semences qui ont. moins d’envellop
pes que l’angélique d'Europe, La racine de cette plante est assez.grosse; etjette de toutes parts des fibres charnues. Dès que la semence:est.tombée, la plante se sèche et meurt. Quelques uns ramassent ces. graines pour les semer au printems;. d’autres se contentent deles couvrir de terre, et elles poussent assez tôt pour donner aux:nouvelles plantes le tems de se fôriifier .contre la rigueur de l'hiver. + Cette:angélique a ie même goût et lés mêmes vertus que: celle d'Europe, mais elle pique davantage. la langue. Angélique à. fleurs pourprées.. Angelica atro-purmisea canadensis, —La tige de cette plante, non-plus que celle des'autres angéliques, n’a tout son accroissement qu’au-bout de troës années. Sa racine est plus:grosse et plus charnue, et couverte d’nne peau noire et:environnée.de fibres, qui sont.aussi-charnues. £es feuilles sont plus longues.et en plus qu nombre, que celies de la précédente, et-montées sur de plus longs pédicules. La.tige, au sortir de sa racine; est couverte d’une pellicule, qui s'ouvre à.mesure pour lui donner passage. Cette tige s’élève.audessus de la hauteur d’un homme:: chaque demi-pied est marqué ‘par. un nœud, comme le roseau, et de:ces nœuds sortent Les feuilles. Vers le mileu de sa hauteur, elle commence à pousser de petites tiges, qui sont couvertes de feuilles plus petites que les autres. . Les fleurs qui viene nent au haut de la tige, ne paraissent qu’en perçant une enveloppes qui les couvre;_elle forme un bouquet rond; la semence ne parait qu rès qu’elles sont tombées. Les tiges et les pédicules des euilles sont d'un pourpre foncé: les feuilles et les semences sont d’un vert obscuf, : Elle 4 moins d’odeur.et de goût, et apparemment äussi moins de vertu que la préraente. | La Sarrasine.—Cette plante (dit M. Sanrasix, savant médecin français qui a#demeuré longtems en Canada,) est d’un port fort traordindire;:.sa raçine est épaisse d’un demi-pouce, garnie .de abres, du collet:de laquelle naissent plusieurs feuilles, qui en. s’ébignant, forment une espèce de fraise; ces feuilles sont en cornets
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longs de cinq à six pouces, fort étroits dans leur origine, mais qui peu à peu s’évasent asséz cônsidérablément. Ces cornets, qui coïmencent par ramper sur la terre, s'élèvent peu à peu, et formenñt dans léur longueur, un defni-rond, dont. le convèxe est dessous, et le cave dessus; ils soht fermés dans le fond et s'ouvrent en gueule par le haut. La lèvre supérieure, quoique dessous, (car ces feuilles sont comme renversées,) est longue de plus d’un pouce, large de deux, arrondie dañis sa circonférence;, elle a une oreillette proche et à côté de l’ouvérture; cette lèvre, qui est intérieureinent velue et creusée en cuillère, est tellement disposée qu’elle semble ne l’être ainsi, que pour mieux recevoir l'eau de ls pluie que le cornet garde exactement. La lèvre inférieure, st
’on peut dire que c'en soit une, est fort courte, ou plutôt le cornet ést comme coupé, simplement roulé dans cet endroit de:dedans en dehors, d’une manière très propre pour affermir :cettà ouverture. 1l rampe sur la partie cave du cornet une feuille qui n’en est qu’un prolongement; elle est étroite dans ses extrémités, pis lerge ét arrondie dans son milieu, ressemblant assez bien à a barbe d’une poule d'inde. Du milieu (le ces cornets il s'élève uñe tigé longue d'environ une coudée, elle. a la grosseur d’une plume d’oie, et elle est creuse: elle porte à son extrémité, wie éleur à six pétales de deux façons, dont il y en a.cinq disposés en rond, $outenus sur un calice de trois feu : du milieu de cette fleur, qui ne tombe point que le fruit ne soit mûr, s'élève le pistil, qui devient le‘fruit, lequel est relevé de cinq côtés, et divisés. en cinq luges, qui contiennent des semences oblongues, rayées et ap: puyées sut un placenta, qui l’est lüi-mème sur une continuation
e latige, pi re le, en se. prolongeant, sort du fruit de la longuenr d'environ deux'lignes. (C’est sur cette extrémité qu'est située la sixième feuille, laquelle est beaucoup plus mince que celles qui composent la rose; cellés-ei sont dures, épaisses et oblongues, tis rant sur le roug, quand le fruit est mûr: cette sixième feuille forme ün chapiteau de figure pentagone. ‘Tobte la partie convèxe regarde le déhors, et la concate, le fruit; chaque angle est incisé de la profondeur d'environ deux. lignes. Elle croit danè des pays tremblants; sa racine est vivace et âcre.
{A Continuer. )
LE LUTH DE LA MONTAGNE, {Conelusion:) | Je ne vous dirai point quels farent mes regrets, en m'éloignant de cette cabane chérie, quoiqu'elle ne fût plus mon héritage; et
de Louise, que je commençais à aimer tout enfant qu’elle était. Ma situativh n'était pas heureuse, et toutefois je ue partis qu'en
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Le Luth de la Montagnè. 48 vérsant des larmes amères. Je ne pouvais À +40 que’e’était le moment où le bonheur de ma vie ait se décider. Oui, c'est À toi surtout que :j'en suis redevable, homme bienfuisant,:le géné: reux protedteur de ma jeunesse! tu sais auprès de Diéu combien je l'ai prié pour toi pendant ta vie, et'avec quels transports de re: connaissance je bénis on mi es tacendre. 1lse nomihait font, et touchait l'orgue d’une paroisse de la ville prochaine, ‘On jagerait mal de ses talents par l’obsèurité ‘de s0n emploi. Les voyageurs se détournaient de leur route pour venir l’entendnÿ mais il recevait froidement leurs éloges, et n’en était que plus modeste. Je doute que dans le cours de vos voyages, vous uyez jas muis trouvé un génie plus extraordinaire. ‘Il avait reçù de son père, le plus habile médecin du pays, une éducation qui l'aurait mis ä portée de se distingaer dans la même profession. : Fl'aima mieux se livrer à la passion violente qu'il avait conçue pour la musique. Ii s'était marié à la fille de l’organiste dont il occupait la place, et n'avait poiht eu d’éenfhnts. Sa femre qu’il avait perdue depuis plusieurs années, vivait toujours au fond de son cœur. Cette image et ses livres étaient sa seule société dans la profonde mélancolie qui s'étuit emparée de lui. Mais en fuyant les hommes, ilne les‘haïsédit point, et il faisait beaucoup de bien en secret. M était âgé de quaranté-cinq uns, lorsqu'il me rèçut dans sa maison. Ibm’apprit d'abord à lire et £ écrire: il prit éfisuite plaisir à cuk. tiver ma voix; ct'à m'exercer sur Île lath, s6t instrument fuvori. Ilnebornäit pas ses leçons à la musique: il ne dünnait à apprendre pat cœur des morceaux choisis de nos meilleurs poëtes, dont il faisait ses délices. ‘Il s'étudiait à former à la fois, mon cœur, Mo esprit ét mon goût. C’est ainsi qu’il füt pendant cinq ans mon iüître ussidu; sans attendre po tie pour sés éoins, que Ce . es ss ‘peut le mieux récompenser le biën ie l'on fait à ses se-
labies.
Au milieu de toutés ces occupations, je fh’Avais pu bannir de mon esprit, ni le souvenir de ma cabatie, #i éelui de Louise, la compagne des jeux de mon enfance. J’en parlais quelquefois avec attendrissemient "À non bienfüiteur. n jour, c'était le premier de Mai 1778, je me le rappellerai toute ma vie, il se leva d: bonne heure, et mie dit de 1 'suivre dans ‘sh promenade du matin. Il me conduisit, en parlant de choses indifférentes, sur le sommet de cette montagne, où je l’avais vu la première fois. Valentin! mè dit-il, j'ai rempli les devoirs dont je m'étais chargé devant le Ciel, lorsqu'il te remit sous ma conduite. Je sais combien, dans le fond de ton cœur, tu soupires après ta cabane. Je n’ai pas eu d'autre but dans ton édücation, que de te mettre en état de la rétouvrèr. ‘Je viens te lo faire voir. Regarde-la; mais je te'défends d’ÿ rentrer avant que'tu puisses en devenir le maître. Je te fais‘présent de mon luth; ÿe t'ai appris à le toucher: tu as de la voix, Véyage. ‘Partout où tu te feras en
Le Lnth de la Montagne,
tendre sans autres prétentions pe d'un musicien ambulant, tu seras le premier de ton genre, La nouveauté de la chose ne ta laissera manquer ni d'auditeurs, ni d’argent;. mais sois économe
etsnge. Lorsque tu seras assez riche, reviens dans ton pays, et À rachète |
la cabane de ton père.
Le cœur me battait à ce discours; il s’enflait de joie et d’espé+ rance, Monsieur Lafont me prit dans ses bras, et me serra con« tre. son sein çn pleurant, (C’étaient les premières larmes que jé Jui avais vu répandre; elles me firent une impression singulière, Il me fit aussitôt retourner sur nos pas, et me. ramena dans un profond silence à sa maison. (
, Dès le lendemain au point du jour, il fallut me séparer de mon bienfaiteur; après en avoir reçu les plus tendres.instructions, et deux louis pour commencer ma route. Pendant près de quatre ans, j'ai parcouru à pied la France, l'Alle et l'Italie; vêtu en paysan de la montagne, et les cheveux flottants en longues boucles comme je les porte aujourd’hui, J'ai observé que la singularité de çet habillement ajoutait beaucoup à l'effet de ma musique, surtout dans les capitales. Il est peu de seigneurs qui aient voyagé avec autant de plaisir que moi. Partout j'étais -bien reçu, mème au milieu des, sociétés les plus brillantes, Dans les villes, on donnait des çoncerts pour m’entendre; et ann tes cum on faisait, jé crois, tout exprès des noces, pour danser au son de mon
instrament, , En plusieurs endroits, on m'a fait les.offres les.plus
avantageuses pour m'y retenir, J'en étais séduit un. instant: mais lorsque je pensais à ma cabane; toutes ces-idées de fortune
:_ s'évarouissaient aussitôt, et il n’en restait plus de traces dans mes
ojets..… Je me rappelle encore de -quels mouvements délicteux J'étais saisi, toutes les fois que, dans mes courses, une montagne se présentait à mes regards. J'y cherchais des yeux.ce hameau, Il me semblait y découvrir ma cabane. L'esprit toujours. occupé
de cette image, j'essayais d'exprimer mes,sentiments;. et voici des |
couplets qu’ils m'ont inspirés:
. : Humble cabane de mon père, Témoin de mes premiers plaisirs!
Du fond d’une terre étrangère, C’est vers toi que vont mes soupirs,
J'ai vu, devant moi, sans envie, S'ouvrir de superbés palais:
C'est toi, ma cabane chérie, Qui peut remplir tous mes souhaits, D'où vient cette jnie inquiète Dont ton nom seul saisit mon cœur, .
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Le Lüuth de la Montägne,
J'y vivruis donc libre et tranquille‘ ‘ Après tunt de pas incertains| Et Louise, en ce doux asyle, Viendrait partager mes destins}
O raon luth, qu'avec complaisance Je te sens frémir sous mes doigts!
Si j'obtiens ma double espérance, C'est à tes sons que je le dois,
(Valentin chunta les couplets avec tant de charme et de sentiment, que toutes les idées fabuleuses d’Apollon se réveilièrent däns mon esprit. Il me sembJait entendre ce dieu exilé sur le terre, soupirant après l'Olympe dans les vallons de la Thessalio, Je-voulais parler, m'écrier; ma langue demeurait immobile, Va lentin comprit mon silence, et continua ainsi:)
‘Je vais maintenant vous apprendre comment j'ai recouvré cette cabane si désirée:
À la fin de l’année dernière, me trouvant à Turin, après avoir traversé deux fois toute l'Italie, j'examinai l’état de ma fortune, Je partis'aussitôt; et marchant à grandes journées, au bout de dix jours j'arrivai dans la ville prochaine. J'yentrai le cœur plein de joie; demandant à toutes les present que je rencontrais des 2 nouvelles de mon bienfaiteur. Hélas! je ne devais pas goûter le plaisir de lui cp, ma reconnaissance, et de le voir juuir du. prix de ses soins, Ïl n’était plus depuis deux mois. d'allai prier sir sa tombe; et {ris vœu, que mon premier enfant porterait son nom, si-j'avais le bonheur de devenir père. , Le même soir, j'arri- : vai dans le hameau. On m’y parla tendrement de moi sans me reconnaître, Bientôt mon luth et le souvenir de notre ancienne amitié me gagnèrent le cœur de Louise. Son père me donna ss main. : J'achetai de lui la cabane et-le champ de mon père ur déux cents écus, avec Veste son fils aîné alla s'établir au fond de la vallée. Pour lui, je le fis consentir à rester dans notre mé nage avec George, son plus jeune fils. C’est d’eux que j'apprends les travaux de l’agriculture. Aujourd’hui que je possède la ca» bane de mon père; toute mon ambition est d’être, comme lui, un bon père et un bon paysan, ‘Je n’ai pas abandonné mon luth, ce précieux instrument de mon bonheur. Je le tiens suspendu à côs 1 ié de ma bèche: et je le reprends quelquefois pour me délasser; ou pour réjouir, comme vous l'avez vu ce soir, ma famille et mes bons -vaisins, | . Valentin s'était arrêté à ces mots, et je croyais l'entendre encore. Mon attention captivée par son récit, se tournait insensiblement sur lui aussitôt qu’il Pavait achevé. Sa physionomie ouverte et animée, le contraste de ses-Babits et de ses discours, son sttachement pour la cabane de son père, et la mémoire de son bienfaiteur, la singularité de sa destinée, ses voyages et s0n tan
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5 Langue Française.
Jent; tout en faisait À mes yeux une espèce d’être enchanté; supé. rieur.aux hommes ordinaires. Louise me tirn de ma rêverie par À le mouvement qu’elle fit pour se jeter à son cou. ‘Je me joignis à # leurs embrassements, et ils me prodiguèrent les plus aimables ca À resses.. Nous entrâmes dans la cabane; où je fus ravi de voir ré. # gner um air* d’ordre,, d’aisance et de propreté. Après un repas simple, où je savourai avec délices les fruits exquis de la monta-h gne, George me conduisit vers un réduit étroit, mais propre et} tiant, et me montra le lit dont il voulait bien disposer en ma fa.| vèir, ‘ Je'né türdai guère à y-trouver un sommeil profond, dans À lequel venaient se renonveller, en une confusion agréable, les: grandes imapes dont j'avais ‘été frappé durant la journée, et-les } sensationis douces que ‘je venais d'éprouver. Hier, je ne quittai # pas un instant cette heureuse fimille, soit dans son travail, soit | dans son repos. Valentin me raconta une foule de particularités de ses voyages, qui m'expliquent aisément comment il.a. pu acqué- M rir .cette politesse dans les manières et dans les expressions, qui n'avait tant surpris à son abord, ‘et qui, malgré Le ouiienken fui : concilie les déférences et le respect de tous les habitants du hafneau. Les graces nobles de bon esprit, l’ingénuité piquante de, celui de Louise, de lon sens rastiqué du vieillard, la curiosité inquiète de George; répandent dans leurs'entrétiens un intérêt ét À üne variété qui'me chürment, et qui-les attachent plus étroitement À les uns au autres, : Il me semble que je passerais une vie ‘heu reuse auprès d'eux, Maïs pourquoi m'occuper de cette idée? | c'est ce soirique je dois m’en éloigner, J'avoue que ne n’est pas Sans une impression de tristésse, que je pense à notre séparation, Je crois apercevoir dans leurs yeux, quelle leur coutera aussi quels ques regrets. : Si-le destin me laisse disposer un jour avec plus de | dibérté de l'emploi de ma vie, je viendrai tous les ans faire un pé. # Térinage sur cette montagne; pour y revoir mes amis, «et remplir 8 non cœur des sentiments de paix et de contentement :qu’inspirent à l'efivi leur séjour et leur société, #50 441$
LANGUE FRANCAIÏSE,
+ «Ce fut après la paix de Vervins, que la Langue Française come } mença à fonder son empire, par un concours admirable de cir: f constances. Les grandes découvertes qui étaient faites depuis téht'éinquante ans, avaient donné à l’esprit humain une impulsion | que rien ne pouvait plus arrêter; et cette impulsion tendait vers } la France. Paris fixa les idées flottantes de l’Europe, et devint | le foyer où se réunirent les étincelles répandues chez tous les peu- | les. ‘L’iagination de Descartes règna dans la philosophie; le Poison de ‘BoiLEAU dans les vers, Divan plaça le doute aux
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Langue Française, 58
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: assions parlèrent leur langage sur la scène française, et l’on vit rèverie par à £ rand ConbE’ pleurer aux vers du grand Conxizzs, et Louis 1e joignis AM XIV se corriger à ceux de Racine. C'est alors parurent
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des beautés plus incommunicables: Les livres de ces écrivains, rapidement traduits en Europe, et même en Asie, devinrent les Æ livres de tous les pays, de tous les goûts et de tous les âges. Le piecès fugitives qui volèrent de bouche en bouche, donnérent des ailes à la langue française. Les prémiers journaux qui circuldé gent en Europeiétaient français : TREITEET 10 1
Aux productions de l'esprit, se joignirent envote celles de:l'ine dustrie. Des pompons et des modes accompagnaient ces livrés chez l'étranger; parcequ'on voulait être partout raisonnable et frivole comme.en France. : Ses voisins, reeevant sans cesse de
dier cette langües :
| 1 ÉFONTENELLE, qui tint les deuxsiècles comme je la main, acançaise come | Europe par son rable de cir- | faites depuis | ne impulsion } 'tendait vers | pe, et devint | tous les peu- | ilosophie; k } e doute aux
trrre te
des connaissances humaines, tracé P des mains françaises, servit encore
Dans le même temps, le grand. Frx’px'o lui fesait l'honneut
ù ü2 É L'Efiver,
Sielle:n’a-point:les diminutifs et: les :mignardisès de la langus
qué Mart-Aun'ëce ct JuuiEx fesaient à celle des Grecs? le phis
Lo: .phe de’Genève commandait aux hommes par son impérieuse | ‘éloquence; laimorale qu'on n’uvait fait que leur enseigner: Rav: AL traçait aux deux mondes, les crimes de l’un, et les malheurs } dé l’autre; appellait les puissances de l'Europe:au tribunal de | Fhumanité; pour y frémir des barbaries exercées en Amérique; À et;VocraRs, en: écrivant l’histoire fugitive des hommes, attachait ! son nom: à teutes les découvertes, à.tous les évènements, et à tou-
tes les révolutions’ de son temps, et joignait à l’universalité de sa |
| Jangue; sôn universalité personnelle. ( Ce:n’est-pas seulement au génie de ses écrivains qüe la langue #
françnisé doit ses succès; ielle les doit aussi à son propre génie. | L'ordre et la construction de la phrase, toujours:directs et clairs, # la distinguent des langues'anciennes et modernes : Elle nomme
d'abord le nominatifou'sujet de la phrase, ensuite le térbr. qui est li
l'action, et-enfin J'accusatif} où l'objet de cette! action. Voilà la À dogiquernaturelle:à tous:les hommes; voila ce qui eonstitte le sens commun; voilà ce qui lui: donne cette admirable elarté, qui l'a fait adopter: des philosophes, parce! qu'elle s'täccommode égales ameitt; de la frugalité didactiqueiet de la magnificence qui convient à là grañde histoire de la nature. Lorsqu'elle traduit, elle explis que véritablemient ün aüteur;: au:lieu que les autres langues, abusant. de leurs: inversion; ‘se jettent dans tous les moules'que le | texts leur présente; se calquent sur Mi, et rendait difficulté pour difficultés hrs fe 20 ms a nc eHrobs ve
.261Sa prondhélitio: porte aussi leinpreinte de-son: caractère; elle
est:plus variée que celle des langues da midi; mais moins éclatante; elle est we 0 douceque celle des langues: dd nord, parcéqu’elle n'articule pas toutes ses, lettres: Hd" rie 81e
iteliene, son alluie eh est plus mâle. Dégagée de tous les protos aoles que la bassesse inventa pour la vanité, elle enest plus fhité pour la.conversation; qui «st le lién:des hommes, et lé charme de tous:les âges: Aussi les puissances l'ont appellée dans: leurk trais tés, où elle règne depuis les conférenées de Nimégiie; et lon
aigue française, an doit se croire chez un peuple polis, ::
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blent se précipiter vers nous! Leur violence redoublel Îls s’aps prochent! C’en est dont fait, et l'univers va rentrer duns lé néant:
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L'Hiver.
dont une main tüute-puissante l'avait tiré! Mais quoi? La nué g’entrouvre! Il en sort un vieillard dont les chevéux couverts’ dé frimas et dont le corps tremblant inspireraient le respect, si son œil hagard et son regard glaçant ne (repoussaient ce sentiment, pour y substitüer teux de la crainte et de l’avérsion: ‘A'sa vue la nature perd toute sa beauté. : À son aspect le soleil rouvre son nrbe radieux d’un voile épais; et la terre se hâte de renferther les trésors de: son sein nourricier. : Il franchit les montagnes, mais c'est pour dépouiller les arbres qui les couvrent de:leur épais feuillage: il parcourt les vallées, mais €’est pour en dévorer l’herbc touffue. _Î1 s'approche des ruisseaux, l’effroi les glace, leur doux murmure ne se fit plus entendre, et c’est en vain que ia nymphe du rivage cherche son bain favori. Qu'est deventt ce berceau de verdure dans lequel cés deux umüäns à abri des feux de l’abtré du jour, ne sentaient que celui de l’amour éternel qu’ils se juraient? Hélas! il n’en reste que les débris; le:monstre a dévoré les feuilles et les fleurs dont il.était naguères’ si élégamment faré: : Où #ont. ces génisses qui paissaient tranquillement dans ces: prairies verdeyantes? Où sont ces timides agneaux qui'se Nâtuient de chercher à k mammelle qui les nourrissait un asile contre:le dans ger qu’ils croyaient les menacer. * :! Leurs jeux folâtres n'as ment nos plus guérets: le vieillard envieax:de leur gaitéimotente, les a épouvantés de son regard courroucés ‘Ila'secoué soti épaisse
che ‘:-e aussitôt la plaine luxuriante rest changée ert: an dés se: : -+:dont la blanckieur, tonte ébouissante qu’elle soit, rés gt: pat sa monotonie. . Parcourons les forêtst Nous n’y:trou-
yerons plus ces voutes d’un verdrembruni, dont le soL'iude:impos gante aurait presque rempli l’âme de terreur,:si elle n’eûtété imtens roimpué par les accords harmonieux de leurs habitans emplumésé À leurs concerts si touchans a succédé: le sifflement des ventse leurs chants amoureux ont fait place aux hurlemens des bètes féa roces, qui, pressées pat la faim, encore plus:que par leur crucutéy Ôsent sortir dé leurs forts inaccessibles, et vont au loin clierches des victimes pour l’assouvir. Tont cède à cet:ennemi redoutable} l'homme seul êse”lui résister et braver le courroux du vieillard mlfaisant. , Cet être le plus favorisé-du créateur, en a récu’ ces facultés qui le distinguent si :émiñemment. C'est au moyen de ces facultés que non seulement il peut se mettre à l'abri des rid
ueurs de le saison, mais que mème il en sait tirer parti pout som Éienrêtre et les assujétir à ses jouissances, Quand toute là nas ture semble être rentrée dans l’état d'inertie inhérent à d matières! l’activité de l’homme seul paraît redoubler, : Il-commande. à ls lumière de remplacer l'obscurité: une chaleur artificielle prend;
‘® Il n'est pent-être pas inutile de dire ici que les agneaux sé jettent ave Avidité unr la mammelle de la brebis, à la vue d’un chien ou de tout attpre
LS
#6. L'Hivch,
se vais, la placé dé veille que lui refuse l’astre du jour, Hormis E
e-aicgi fpvorisél. reconnais:dpnc cette main bien faisante qui t'a en. quelque ivçon soumis: le.reste de la création! Rends-lui l'hom-
mage que tu, lui-doeiss.non:par de:vaines paroles, mais en imitant |
<ette.biendaisange dent tu es 'abjet, et cn. l'éendant sur tout cé qui t'environné: Jouis de le profusion des dons qu'il te prodigue, mais garde-toi d'en abuser: Car au nombre de ces dons, le plus inestimsble, sans : douté, est ce sentiment intérieur qui de:notre ami le plus.vrai.et le plus:sincère, tait que nous écoutons:sa voix, févient l'ennemi le: plus implacable, quand nous méprisons ses conseils, vaut io pasie qu'ell sui
Brirait, d'us Rappotéi d'Agriculture pour Le mois de. Non: 18%,
La première, partie de :ce mois términe ordinairement les tras vaux (les-champs, de toute.espèce. ‘ Durant les six mois qui suil vent, le labourgir *’a point, dans ce:climat, le tems d’être oisif mais son:trhvail;se borne: a: la conservation et la/consommation. Il. 2 sa) maison etises étsbles â:préparer, pendant. qw'il. fait doux, contre le-fioid excessif de J’hivers’il a:ses chemins tracer poux l'hiver, et entretenir, malgré la neige qui s’y entasse quelquefois a la hauteur de quatre ou huit pieds; ses:clôtures et ses jeunes arbres à garantir de la pesanteur les neiges, qui pourraient les & crâser; son-hbois de chauffage, dont la quantité:ést énorme, à:traner et préparer pour le poële, s’il a:ett la précaution de le couper l'automne: et le printémsd'auparavant; il a son‘bois pour l’année suivante À couperet-à mettre à l'abri; ilia ses animaux à nourrir, à-nettoyer, et: sauvent: abreuver dans les étables; la neige, qui tombe. ou que le vent emoncelle autour de ses bâtimens, à enlever presque:tous les jours; ‘il:a ses grains: à battre, à vanner, et à pora ter ou an: moulin ou:au marché; sa. pravision-annuelle de matéa riaux de.clôtives à eouper; à tirer du bois, et à préparer avant le départ des neiges: qui:auront immanquablement abattu et détruit tout que la:vétusté où les accidens 'pourraieñt avoir affaibli de ses dôtures. . Dans:la maison comme:dehors, son téms est précis eix. Le :thermonètre entre 10:et:80 degrés au-dessous de zéro, h neige: tombant aæchassée pariles vents, qui rend presque invis aibles.les balisessais perches garnies de branches, plantées le lon du chemin à Bugs les unes: des autres, ne doivent point l'R fraÿer, :: I n’yxsranèmie dans aucune saison de relâche à ses tra vaux, à ses: snips/[et .sa condition est souvent trèsipénible. Ce pendant il sikionvartilune forêt.en des champs labourés; il s5st pourvu d’une habitation commode, avec toutes les dérendances nécessaires: il s'habille, se nourrit, élève une nombreuse famille, GMEME À ep. ua fertaingé..aisance, par,.san travail joint à la fru= galité, l'industrie ct l'économie et l'un et de l'autre. : Les huits
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L' Hiver.
dixièmes des propriétaires du sol dans le Bas-Canada rentrent dans ce tableau. Le Ces années derniè
La Glace, la Gréle, le Frimas, la Neige, ga x :
(Extrait des Trois REGNES DE LA Narure de M. Déiille. )
Jai fait couler, monter, évaporer les eaux: : L’ondé en glace, à son tour, appelle mes pinceaux. De sa fluidité véritable principe, j à ol ,0' ti Le feu seul la divise, et seul àl.la dissipe:
Mais souvent il la quitte, et ses flots épaissis
En givre, en neige, en glace, en frimas,;sont durçis,, - De là des mers du nord les inmobiles massès, :" : :: Ces flots chrystallisés en montagnes de glaces: L’orde aux vaisseaux surpris n'offre que des rochers, Et le froid en statue a changé les nochers..
Toutefois de l'hiver la rigueur intraitable
À la glace souvent prête un aspect aimable,
Et comme ses horreurs, l'hiver a ses beautés,
L’œil aime ces frimas; ces tapis argentés,
Ces rocs de diamans, ces. aigrettes flottantes,
En mobiles chrystaux à nos arbres pendantes:
+ Mètne dans ces climats où l’astre des saisons
De ses rayons à peine effleure les glaçons, Souvent ces blocs grossiers dont l’-rt fait la conquête . ‘ Deviennent l’ornement d'une superbe fête,
Le nord n’a-t-il point vu, transportés à grands frais, Tes giaçons, & Newa, se cr en palais?
La glace s'élevait en colonnes brillantes,
La glace vomissait des foudres innocentes.
L'hiver a ses plaisirs, son souffle rigoureux
Souvent est le signal des courses et des jeux.
C’est alors qu'emportés par un coursier rapide, Court le traïgeau léger sur la neige solide;
res ont. été extrèmement dures pour: cette classe d'hommes si utile, et à laquelle, en effet, les autres classes doivent presque tous leurs avantages.
on entende un individu de. cette classe: proférer une piainte: conservent leur gaieté, augmentent leur frugalité, redoublent d'efforts, et obvient ainsi à la dureté des)tems, toujours. avec un cœur reconnaissant des biens dont ils jouissent. Tout ce qui peut rendre leur travail plus productif, leur applanir les difficultés, et faciliter leurs progrès, n’en mérite pas moins l'attention et la coopération gén/rale, C’est là le vrai ‘ bien-être du pays.” Québec, ler Décembre 1824, |
Il est rare, néenmoins,
L'Hiver.
Alors en se jouant des pieds armés de fer
Vont sillonnant les flots endurcis par l’hiver.
L'œil se plaît à les voir dans leurs jontes rivales, oursuivant à l’envi leurs courses inégales,
«Se chercher, s'éviter et se croiser entre eux.
-Souvent'le’ fer'glissant trahit un malheureux;
Il court, il tombe, on rit: lui, reprenant courage,
«Se relève, repart et venge son outrage.
Mais c'est loin Ge nos yeux, aux plaines de l’éther, “Que:s'exerconten. grand les rigueurs de l’hiver: Là, des molles vapeurs monte l’amas immense:
Son souffle les-surprend, 1c3 saisit, les condense, “Quel magazin du ciel fournittces froids amas De globules glacés, de givre, de frimas?
“Quand l'eau monte en vapeur à la céleste voute, -Si:le: froid la saisit déja formée en-goute, Alors la grêle tombe, et ses grains Condissants Battent à coups pressés nos toîts‘rétentissants. Quelquefois d’autres corps, en traversant l’espace, Grossissent dans leur-cours:ces globules de glace. : W “HS 4 CR * * * *:
Le givre, les frimas sont-des'brouillards durcis; Et par d’autres:vapeürs en tembant épaissis; Mais avant que:cette onde en goute se rassemble; Si ces molles vapeurs sont surprises ensemble, Alors des:champs-de l'air l'empire nuageux, Nous verse: à gros flocons tous ces:amas neigeux Qui aan ang Co nos mon -Ah! que je plains alors l’habitant des: campagnes Malhaur a) builleton, qui sean > Retourne, sur'le soir, à ses rustiques toits.
‘11 ne-reconnaît:plus le fleuve, la vallée;
‘Sa vue-est éblouie, et son:âme est'troublée.
Il s’égire, il's’enfonce en de mouvants
Dans un loiritain:obscur; à travers des rameaux, Il croit voir: sa-cabane; à cette douce image,
Il rassemble sa force, excite son courage:
Mais soudain'dissipé, le fantôme trompeur:
Au lieu du toit chéri, lui montre une vapeur!
Il traverse en tremblant-ces effroyables scènes; Son œil y cherche en vain quelques traces humaines: Autour de lui des vents la colère mugit,
L'air siffle, le loup hurle, et l'ours affreux ragit; Le jour meurt; la nuit vient, des nuages plus sonbres, De moment en moment, s’épaissent les ombres; Et son horreur ajoute’à l’horreur du désert:
L'épouvente s'accrbit, l'espérance se perd,
King nord-e 442 8’ wich; Elle es n’en fs remar per et
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Ët l’effroi, qui déja lui peint.sa mort prochaine, Fait frémir chaque nerf et court dans chaque veine. Dans un sentier perfide il craint de s’engager,
Il voit partout un pièges et partout un danger; D'un terrain infidèle il peut être victime;
Sous ses pas tout-ä-coup peut s'ouvrir un abîme; Peut-être un noir marais recouvert de frimas, Sous leur tapis trompeur lui cache le trépast
Il se peint un étang, un lac dont la surfuce Couvre des flots bouillanits, suus sa voute de glace, Un prévipice affreux, des carrières sans fonds, L'imagination dans ces gouffres profonds
Déja le précipite} il tressaille, il s'arrête,
Devs it lui le désert, et sur lui la tempête,
Enfin, tremblant de crainte, épuisé de vigueur,
À côté d’un glaçon il tombe de langueur;
La mort vient, ét son âme à cette idée horrible Joint les déchiremens de cet adieu pénible
Que la nature envoie, avec de longs regrets,
A des objets chéris et perdas pour jamais.
Eu vain, en l’attendant, sa femme prévoyante Prépare du sarmet la flamme pétillante,
Et de chiauds vêtemens, et son sobre féstiné
Par ses touchants regrets, le rappellant en vain, De sés énfans chéris la troupe aimable pleure; En vain, d’un air timide, entr’ouvrant leur demeuré, Ïls avancent la tête, et, L _rchant de l’œil,
De frayeur et de froid frissonnent sur le seuil:
Sa femme, ses enfans, sa cabane chérie,
Hi ne les verra plus!... Aux sources de la vie
Déja du froid mortel le poison s’est glissé;
Tous ses nerfs sont roidis, tout son sang s’est glac/ Le malheureux expire, et le vent qui l’assiè
Né bat plus qu’un cadavre étendu' sur la neige,
a MES TABETTES DE 1819,
Kingston où Cataratoui—La ville de Kingston, à l'extrémité nord-est du lac Ontario, dans le comté de Frontenac, est par les
M 4428 dé latitude nord; et les 75% 41 de longitude ouest de Green-
wich; c’est la ccpitale du District du Milieu, { Midland District, ) Elle est sur un terrain de roc et l’on n’y élève pas de maison, qu’il n’en faille creuser le fondement dans la pierre. ‘ Cette pierre,” remarque Liancourt, » le double avantage d’être tendre à cou« per et de durcir à l’air'sans jamais se fendre à la gelée;” néanmoins
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les maisons qui:y sont en grand nombre sont pour la plupart'cons: truites de-bois.
Cette ville occupe le site de l’ancien Fort Frontenac, doût on voit encore quelques ruines: les sauvages donnaient à ce lieu le nom de Catarocoui, c’est-à-dire,: à la terre glaise.. La ville est bâtie avec ‘goût sur'1une pointe; les rues en sont larges, alignées et se coupént à angle droit, :-A l’extrémité orientale sont les casernes et les magazins-du: roi. ‘Les casernes, mi-partie bois, mi-partie pierre, forment un grand quarré:; «elles sont à deux étages.—
Une ‘uur servant de poudrière et un bâtiment triangulaire, auprès |
des casernés, occupé par l'artillerie, sont-des restes de construction française, On voit aussi au -mê:ne -endroit les ruines d’un
-parapet élévé par le général BRADSTREET, qui s’empura du fôrt en
758 Deux grands bâtimens de bois vers le‘centre de la ville servent d'hôpital militaire, NASA, #1 Kingston est divisé en deux par une place publique, qui sert à y.exercer les troupes et-sur laquelle est une halle pour.le marché; vis-d-vis est construite.vne église épiscopale anglicane;. ces deux bâtimens sont en bois... A droite du. quarré..est :le café'et la maison de justice; ces deux. bâtimens sont de.pierre :et à deux étages. Le café est une bonne maison sous tous les rapports, mais l'autre édifice est tout-à-fait de mauvais goût. ; Au rez-deschaussée:il ÿ a une cuisine et les prisons; le haut est divisé en trois appartétens: le plus grand.sert-aux cours-de .justice; les sessions de quärtier s'y tiennent en Avril et en Octobre annuellement. Dans une autre chambre, il ya une bibliothèque publique de 4 à 500 volumes: la souscription est de 20s. par an. -
Un maître de réputation tient ici-une école ‘pour les-enfans;'elle ‘est bien fréquentée.
‘On.y a bâti dernièrement une égls catholique de pierre:avec l'aide des séminaires et citoyens du, Bas-Canada; l'intérieur n’en
est pas encore fini: le gouvernement loccupe comme hôpital.— Une wieille maison de bois que l’on a transportée, il y,a quelques | ‘années, «l’une des îles voisines, est la mazson du Commandant; elle }
est d'assez mauvais goût, mais joliment située, ‘On voit ‘encore sur la place publique les restes d’uñ fossé et
d'un glacis faits par les Français; plus haut est la pointe Mississa- |
gué; plus à l’ouest encore est la pointe Murney. : Ces deux points importants sont fortifiés; on y a érigé des batteries; le parapet de la première est revètu a l’intérieur de grosses pièces de bois équarri Sur les derrières de la ville, et sur le flanc droit, on,a cons-
truit, depuis peu, plusieurs redoutes de pierre ou de bois qui en ! rendent les approches difficiles, et l’on y a fait plusieurs autres ou- |
vrages.
e terrain derrière Kingston s’élève doucement en amphithéä- À
tre., Au devant est une baie de cinq milles de profondeur, au fond de laquelle le gouvernement a de superbes moulins. Cette
baie fou
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baie fournit un hâvre excellent, où les vaisseaux hivernent en su-
| reté et commodément. La côte opposée se termine en trois poin-
tes; les deux plus éloignées:sont extrèmement hautes; mais celle du milieu est de tous les environs de la ville le lieu le plus élevé.
La pointe la plus. éloignée se nomme Hamilton; elle est couverte de bois, Vis-d-vis est- 7{le aux Cèdres, rocher considérable; dont on a: rasé dernièrement tout les. bois. On y tient un télégraphe qui correspond:avec celui de l'île aux. Serpents,* nudessus et ceux .en Mao mr ic Cananocoui, Celle du milieu s’appelle pointe Henri. On l'a désertée pour y construire des logemens, pour un camp d'observation, et l’on méditait d’y faire des fortifications de conséquence, La pointe la plus près de la ville a d’abord:eu.le nom de‘Pointe Haldimand; elle a Maintenant celui de Pointe Frédérick. C’est un terrain uni, fort peu élévé et bien fortifié. Cette langue de terre se nomme encore Nawy Point, parce que c’est là que sont les chantiers de construction et.les magazins de la marine. Il y.a ici constamment des troupes;- elles y ont de bons quartiers et un “ar de garde séparé. Un vaisseau
ars de service, étançonné dans là baie qui sépare cette pointe de la Pointe Henri, y sert d'hôpital, La sureté et le salut de Kingston du côté de l’eau, dépendent de la coopération des batteries des pointes Mississagué et Frédérick, et le canon de ces deux, postes peut interdire l'entrée du port à toute forçe navale, sile feu est habilement dirigé.
Kingston est l’entrepôt des marchandises destinées pour le haut pays, ct le principal dépôt des approvisionnemens et des munitions militaires. Tous ces articles y sont-communément transporté de Montréal en bateaux; en conséquence les vaisseaux ne descendent presque jean it bas, quoique les plus gros vaisseaux du lac pussent aller sans obstacle jusqu’à Prescott; mais le canal étant étroit, ils ne.pourraient monter sans u'1-vent bien favorable. Les premiers vaisseaux français qui ont navigué sur le lac Ontario ont été ‘construits à Catarocoui par Mr. DE LA SALLE.
Ayant F784 cette ville n’était proprement qu’un poste miliaire, où le Roi et-quelques marchands avaient-des magäzins; ce n’est que de cette époque peu reculée: qu’elle.a commencé à devenir ce qu’elle est à présent. Le commerce y est florissant.. :
Les terres auprès de la ville sont- assez. médiocres, mais elles sont, bonnes à deux ou trois milles en profondeur, et les établissemens. s’y augmentent journellement. Le climat y est sain. ‘On y trouvé,” dit. LaroCHEFOUCAUET LiancourT, ‘ de la pierre à chaux de l'espèce argilleuse, à grain fin et d’un gris foncé. La ainsi que sur la plupart des côtes du lac, les cailloux sont de dif-
* Snake Island.—C'est nne petite île plus hant.que Kingston, absolument
dérerte, et d'où la vue s'étend fort an loiu sur le 2: on y a construit une redoute, et l'on y tient un petit détachement qui 8 soin du télégraphe.
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férentes espèces, des schistes durs, des couches de quartz et de nit.. On voit près du rivage de grosses pierres noires, roule ressemblant à des basaltes, et beaucoup de pierres sabloneuses, contenant des impressions d'animaux de mer.”
. À trois milles environ en arrière de la ville, il y a une petite rivière quia retenu le nom de Cafarocoui, Elle est passablement large, le lit en est extrèmement vaseux et les bords hérissés de brossailles. Elle traverse le chemin qui conduit à York; à la tête du pont on a élevé un petit retranchement percé pour du canon.
ee
MOD'ELES DE PARIS ET DE QUEBEC
Ex 1798, est-il dit dans le CAoër de Curiosités, on montrait à Paris un modèle très-curieux de cette ville, qu’un artiste ingénieux avait été neuf ans à exécuter. Il ne s'était pas contenté de comparer et de corriger tous les plans de Paris, publiés jusqu’à-
lors, il avait encore mesuré toutes les rues, les places, &c. en sui- ;
vant dans ce procédé, le genre de mesurage géométrique le plus exact, et indiqué les inégalités du site de cette immense capitale, au moyen du nivellement. Le plus grand diamètre du modèle,
dans son étendue de l’est à l’ouest, était de quinze pieds: la hau- |
teur moyenne des maisons était de trois lignes.
Avant que je quitte (disait Mr. J. Lamsznr, en 1809,) le sujet des arts en Canada, pays plus capable, en apparence, de soutenir que de créer le génie, je ne dois pas omettre de faire mention d’un monsieur du nom de DusErGer, natif de ce pays, et officier dans le corps des ingénieurs et des dessinateurs militaires, pour lui rendre le tribut d’éloge qu’il mérite à si juste titre. , C’est un homme qui s’est créé lui-même son génie, (si l’on peut ainsi parler,) et qui n’a eu pour s’instruire d'autre avañtage que celui que lui four nissait la province; car il n’est jamais sorti de son pays. Il excelle dans les arts mécaniques et dans les plans et dessins de mesurages militaires, &c. Il a eu la politesse de me montrer plusieurs de ses grandes ésquisses du pays, et plusieurs de ses autres dessins, dont quelques uns sont d’une grande beauté, et sont déposés au bureau du génie. La seule carte correcte du Canada, qui a été publiée à Londres par FADEN, au nom de Mr. Vonpex- VELDEN, a été dressée par M (Louis CHarLaAND, Ecuyer,) dont les noms méritaient beaucoup
-plus de paraître sur l'ouvrage que celui qu’on y voit présente-
ment. | Mais le plus important de ses ouvrages est un beau modèle de
Québec, auquel il est occupé présentement, conjointement avec
un de mes anciens compagnons de collège, le capitaine By des in-
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génieun aprés une gra ons.et.l rend :!
’endroi exactiti entièrel de sort qe ] déclivit minenc Anglet reçu p rite. (
et de nulles,
bloneuses,
à petite risablement hérissés de ; âlatète du canon.
montrait à ste ingéniontenté de és jusqu’à- À &c. Fret $ que le plus se capitale,
u modèle,
ds: lahau- &
)9,) le.sujei de soutenir À ention d’un officier dans our lui renun homme
| parler,) et ue lui four ys Ilexsins de mentrer plusi- >.ses autres et sont dé.
lu Canada, r, VONDEN-
e monsieur À t beaucoup | t présente-
modèle de ment avec By des in-
Figures de Rhétorique. .
génieurs, que j'ai eu le pois inattendu ile rencontrer en Canada, uprés une absence de dix ans., Tout le modèle est ébauché, et
une grande partie en est:achevée, particulièrement les fortifications.et les édifices publics. Il a plus dé 85 pied: de long, et com-
rend une partie, considérable des: plaines..d’Abreham, jusqu’à l'endroit où Wore a été tué; Ce qu’il y.a d’achevé est. d'une exactitude et d’un fini qui ne laissent “en à désirer;: le tout est entièrement taillé dans le bois, et.modelé sur une certaine échelle, de sorte que chape partie sera d’une extrème. exactitude, indiquant Ja forme même ct:la projection du cap, les élévations et les déclivités dans la ville. et duns les plaines, particulièrement les éminences qui commandent la garnison.. Il doit être envoyé en Angleterre, lorsqu'il sera achevé, et je ne doute pas qu’il ne soit reçu par le gouvernement anglais avec l'approbation qu’il mérite. (Ce modèle de Québec a été déposé à Woolwich en 1813.)
rl .
FIGURES DE RHE’/TORIQUE.,
J:J. Rousseau. prétendait qu’il n’y avait qu’un géomètre et un sot qui parlassent.sans figures... MARMONTEL s’est donné la peine de le prouver, en-examinant la remontrance un peu. vive qu’un homme du peuple adresse à s4.femme.. Ce morceau est assez curieux: “Si je dis oni, elle dit non; :soir et matin, nuit et jour, elle gronde, (antithèse ; ) c’est une furie, un démon, fkyperbole.) Mais malheureuse, (apostrophe, ) dis-moi donc, que t’ai-je- fait? :(interrogation.). O ciel! quelle fut ma folie, en t’'épousant! .(exclamand ue ne me suis-je plutôt noyé! .foptation.) ; Je ne te reproche ni ce ae tu me coutes, ni les peines que je me donne pour y suflire, (prétérition;) mais, je t'en prie, je t'en conjure, laissemoi travailler en paix; ({obsécraiion.) : Ou que je meure, si... tremble de me pousser à bout, (imprécation et réticence, ): Elle pleure! ‘ah!:la bonne âme! .vous allez voir que c’est moi qui ai tort, (ironie.) En bien! je suppose que cela soit; je suis trop vif, trop.sensible, (concession: ) j'ai souhaité cent fois que tu fusses laide; J'ai maudit, détesté ces yeux perfides, cette mine trompeuse qui m’avait affolé, (astéisme, ou louange en reproche;) mais, dismoi, si par la douceur il ne vaudrait pas mieux me ramener? (comwmuniçalion. ): Nos enfans,. nos amis, nos voisins, tout le. monde nous voit faire mauvais ménages (énumération ; ) ils entendent tes cris, tes plaintes, les injures dont tu.m’accables, faccumulation. ) Ils t'ont vue, les yeux égarés, le visage en feu, la tête échevelée, me poursuivre; me menacer, (description ;) ils .en parlent avec frayeur.. Le voisin arrive, on le lui raconte; le pas:ant écoute, et ve le répéter, (Aypotypose ; ) ils croiront que je suis un méchant, un brutal; que Je te laisse manquer de tout, que je t’assomme,
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bradation.) Muis non; ils savent bien que je t'aime, que j'ai ôn cœur, que je désire de te voir tranquille et contente, correc= tion.) ‘Va, le monde n’est pas injuste; le tort est à celui qui l’a, ( sentence.) " Hélas! ta pauvre mère m'avait tant promis que tu ui ressemblérais. Que dirait-elle, que dit-elle? car elle voit ce qui se passe. Oui, j'espère qu’elle m'écoute, et je l'entends qui te reproche de me rendre malheureux. Ah! mon pauvre gendre, dit-ellé, tu méritais un meilleur sort, (prosopopée. Jr Ainsi, voila dans le discours d’un homme de la dernière classe du peuple, qui querelle sa femme, les mouvemens de la plus haute éloquence, et toutes les figures de pensées que pourrait employer le plus habile rhéteur. La nature est ici, comme en beaucoup d’autrés choses, supérieure à l’art; et l’on voit que, sans avoir fait sa rhétorique, cet homme met, sans y songer, dans son discours, auütant d'adresse qu’un orateur, ; k
es LE LANGAGE DES COULEURS.
Puisque le diéu du jour en ses douze voyages,
Habite tristement sa maison du verseau,
‘Que les monts sont encore assiégés dés orages;
Et que nos prés riañts' sont engloutis sous l’eau, (ou plutôt ensevelis sous la neige;) en un mot, puisque les mois d'hiver nous offrent à peine, (dans nos demeures,) quelques fleurs décôlorées, il'faut y suppléer, en rappellant l’usage que nos bons ayéux savaient faire des ‘couleurs,
Dans ces tems heureux de la chevalerie, où la beauté distribuait des couronnes, où toutes les fêtes étaient des jeux guerriers, où tous les jeux étaient un hommage rendu à la gloire et aux dames, on sentit la nécessité de créer un nouveau langage qui pût, en ne parlant qu’aux yeux, rappeller des sentimens que Fa bouche n’6sait exprimer, Telle fut l’origine de cette ingénieuse union des devises ct des couleurs qui distinguaient les chevaliers. Qu’un amant désespéré se présentât dans là lice, il prouvait son amour par des prodiges de valeur; mais le gonfalon et Pécharpe, mêlés de rouge et de violet, annonçaient le trouble de son âme: que si, après la victoire, la dame de ses pensées était décidée à mettre fin à ses tourmens, elle paraissait, le lendemain, avec le vert de l'épine blanche, liée de rubans incarnats, qui signifiaient l'espérance en amour.
La cotte d’armes, teinte d’un gris rousseâtre indiquait le chevalier que la gloire éloignait de plus doux combats. : Le jaune, uni au vert et au violet, témoignait qu’on avait tout obtenu de la beaus aimée, et ne devait jamais se rencontrer chez le guerrier mo-
este. +
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Mais nos pères allaient encore plus loin; et l’art dé faire parler les couleurs avait été porté à un si haut point de perfection, qu'on avait été jusqu’à composer un habit moral de l’homme et de la femme, dont nous rappellerons ici quelques traits, d'après un livre gothique, aussi curieux que singulier .*
Habit moral de l’homme, selon les couleurs,
« Et, premièrement, la toque ou bonnet, doit être d'écarlate, qui signifie prudence; le chapeau doit être de couleur perse, qui démontre science, en signe que science vient de Dieu qui est au ciel, lequel ciel est couleur perse; et, par ainsi, science sera près de prudence. Le pourpoint sera noir, qui signifie magnanimité de courage, qui doit enclore le cœur et le corps de l’homme; les gants seront jaunes, qui dénote libéralité et jouissance; la ceinture doit être violette, qui signifie amour et courtoisie; la saye sera de.tanne obscure, qui signifie douleur et tristesse, desquelles nous sommes toujours vêtus.”
Habit moral d'une dame, selon les couleurs.
“ Et, tout premièrement, dame ou damoiselle doit aoir ses "an touffles de couleur noire, qui dénote simplicité; ce qui démontre aux dames qu’elles doivent marcher en toute simplicité, et non en orgueil. Et, en après, la dame, de quelque état qu’elle soit, doit porter les jarretières, qui seront de blanc et noir, dénotan: i: me propos de persévérer en vertu; et, ainsi que le blanc et rair, jamais ne changent naturellement. Après ces choses, la cotte doit être d’un damas blanc, qui démontre l'honnêteté et, chasteté qui doivent être un une dame; idem, doit être la pièce de devant soi de couleur cramoisi, qui sera appellée la pièce de bonnes pensées ardentes envers Dieu. .
‘ Enfin, la robe pour une grande dame, doit être de drap d’or, qe représente beau maintien; car, tout ainsi Le l'or plaît à la vue
es gens, à soi pareillement le beau maintien d’une dame est cause qu'elle est prisée et regardée.”
Voila des vêtemens dont la morale est parfaite; mais notre siècle les trouvera-t-il assez galants? N'inspire: ::t-ils aucun effroi à nos belles? eu un mot, la mode ôsera-t-elle jirais leur présenter des habits qui les environnent de tant de vertus sévères? Voila ce que nous n’ôsons dire. Il y a bien longtems qu’on vante la bonhommie de’ nos pères,.et cependant nous n’ayons point ençore vu qu’on se soit empressé de limiter.
* Le Langage des Couleurs, en armes, livrées el devises, livre trôs-utile et sube til, pour savoir et connaître de chacune couleur, propriété et vertu,
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bour n’éts LETTRE DE HENRI IV. [1 fit d’at
Tour intéresse dans les grands hommes, dit M. l'Abbé Bron D fi" il se 1 TIER; et personne n’a jamais inspiré plus d'intérêt que Henri IV, circonsta Le meilleur des Rois de France est toujours présent à l'esprit et JR me he | au cœur des Français, où l’a été du moins jusqr’à l’époque de la Apr révolution. ‘Ils aimaient, ils recherchaient tout ce qui pouvait M Ce VAIs5e rappeller-les détails de sa vie,. son esprit; ses. sentimens, son hé. village, a roïsme. La lettre suivante, fidèlement copiée sur l'original de la gant IV! maig du Prinoe, fait connaître son style, son orthographe, sa tuer gaité naturelle, ses. égards pour la Reine Marguerite, après leur M 1289 °t: séparation, Si l’on. mpprec e les jours de chasse de la date de ns h la lettre, on voit que Elenri IV l’écrivit à Monceaux, maison roy- es échai
ale.près de Meaux, le Dimanche, 10.d’Août 1603. meer “À ma seur ls Royne Margueryte. du vaiss
& Ma seur, jay-ete byen ayse daprandre de vos nouvelles par le. de çe
“ sr. de suyjac par le quel vous aprandres des myennes & come. ée Pi ‘ la goutte mayant quyte aus pyes ma prys au genoux mes mayn- be ; N |
“ tenant je man-porte myeus k espere demayn coure un cheu-W "°° “ reuyl & mardy un cerf & sy de la.au hors je vays en amandant à Ft il “.oome je lespere je sere pour vous voyr dans ls. fm de la semene a 4 & cependant je vous.dyre que cest la moyndre chose que vous pou- CARTE $ ves atandre de moy.que le comandemant de lespedysyon du don Pare #6 Ew je vous ay fet pour le rapt quy a ete fet de la petyte fylle te sè
“ dudyt sr. de suyjac encore que avant, la receptyon de la. vre y paie: sl
cruren et les
ues $ d’une côtés.
“HENRY M vis su
‘.eusse pourveu de facon qu an. aura, tout: centantement sy est } $6 ce que-conoysant que vous lafexyones yl vera come pour:lamour $6 de vous je lafexyone & ce resantyxa de lefet de vore pryere & $ recomandasyon come vous par tout ce quy depandra de moy << quys suys ÿ
“ vre byen bon père.
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Quecques jours après le départ de Mr. Huxr, le vieux chef Æ 7, ComcomLe vint nous annoncer qu’un sauvage de Gray's Harbour, | rends qui s'était embarqué sur le Tonquin, en 1811, et qui avait seul é- } que: clappé au massacre des gens de ce vaisseau, était revenu chez sa t
nation, Cominé la distance dela rivière Columbia à Grey's Har- st
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bour n’était pas bien grande, nous envoyämes chercher ce sauvage, IL ft d'abord beaucoup de difficulté de suivre nos gens; mais à la
bbé Bron
fin il se laissa persuader. Il arriva à Astoria, et nous relata les er IV. circonstances de’cette malheureuse catastrophe, à peu près com« à l'esprit et MR me suit: *
« Après,” nous dit-il, que je me fus embarqué sur le Tonquin, ce vaisseau fit voile pour Noufka.+ Arrivés vis-à-vis d'un grand village, appellé Nowity, nous jettûmes l'ancre, Les naturels nyant invité Mr. M’Kay à aller à terre, il y alla, et fut reçu de lg manière la plus cordiale: on le retint même plusieurs ve au village, et on le fit coucher, chaque nuit, sur des peaux de loutres de mer. Pendant ce tems-là, le capitaine (T'HonN) s’occupait à faire les échanges avec ceux des naturels qui fréquentaient le navire; mais ayant eu quelques difficultés avec un des principaux chefs, sur le prix de certaines marchandises, il finit par le mettre hors du vaisseau, et lui frotta le visage, en le repoussant, avec les peaux elles par le ue celui-ci avait apportées pour l'échange, La chose fut regarnes rs dée par ce chef, et par ses gens, comme une insulte des pr gru-
mes mayn. M ves et ils résolurent d’en tirer vengeance,, Pour venir plus sürere un UE D ment à bout de leur dessein, ils dissimulèrent leur ressentiment, in amandant Bet vinrent, comme à l'ordinaire, à bord du vaisseau, Un our, de de la semene M très bon matin, une grande pirogue, contenant une vmgtaine
> vous pou- M d'hommes, vint le long du navire; les sauvages qui étaient dedaris syen du don tenaient chacun, à la main, un paquet de fourrures, et ils dirent
beque de la qui pouvait | ns, son hé.
iginal de la bgraphe, sa , après leur la date de aison roy.
| w’ils venaient por trafiquer. Les gens qui faisaient le quart, les PT ste ihissèrent norte, Peu abèès, il nerf une seconde Mirogue, porement sy est M tant à peu près autant d'hommes que la première, Les matelots pour:lamour crurent que ceux-ci venaient aussi pour échanger des fourrures, e pryere & [M <t les laissèrent monter comme les premiers, Bientôt, les piroden: de moy que se succédant ainsi l’une à l’autre, l'équipage se vit entourré
’une multitude de sauvages, qui montaient sur le navire, de tous . côtés, Alarmés de la chose, ils furent en prévenir le capitaine et ENRY Mr. M’Kay, qui s'empressèrent de monter sur le tillnc, J'y montai aussi; et craignant, par le grand nombre de sauvages que je vis sur le pont, et par les mouvemens de ceux qui étalent à terre, et qui s’empressaient d’embarquer dans leurs pirogues, pour venir au vaisseau; craignant, dis-je, qu'il ne se tramût quelque mauvais dessein, je fis part de mes soupçons à Mr, M’Kay, qui lui-:ême en parla au capitaine. Celui-ci affecta un grand air de sécurité, et ki, qu'avec les armes à feu qu’il y avait à bord, on ne devait pas craindre même un plus grand nombre de sauvages, Cepen-
vieux. chef | * Bien entendu que je francise an peu le Inngnge de ce barbare, et que
$ Hürbour, rends par des mots et des phrases les choses qu'il ne pouvait nous faire entendre vait seul é- ! que par gestes ou par signes.
nu chez sa + Grande peuplade de sauvages, parmi lesquels los Espagnols svelent envoz ras Har- des missionnaires, sous la conduite de Signor Quapna ; mals d'où lle furent chus-
sés par le capitaine Vancouven, en 1702,
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et voyant le nombre des sauvages au À i capitaine se laissa enfin. sr Er ol ae ati gens de l’équipage de lever l’ancre, et aux autres de mur « Le vergues, pour déferler les voiles. I] avertit, en même tobn ps pair A eme peine que le vaisseau allait gagner la Sleing 1er. -ci se levèrent, en poussant un grand cri, tipus Jes couteaux qu’ils avaient cachés sous leurs han à ourrures, et fondirent sur les gens du vaisseau. M « M'Kay fut
la première victi ils i ë À ,P ère victime qu’ils immolèrent à leur fureur, Deux sau-
vagess que j'avais vus, du couronnement du tillac, où j'étais assis . ù 3 7 td Re ir se jettérent sur lui,.et luj ayant donné p de potumagane (espèce de sabr lère de la tête, ils le renversère t ht Dé naquern de ! . rent sur. le pont, le prirent. i
jettèrent à la mer, où les femmes, qui étai + sr me ‘à ls me , qui étaient restées dans les pirogues, Heure Une autre troupe se jetta. sur, le cabine qui se défendit longtems avec son couteau;- mais, qui périt aussi
sous les coups de ces meurtriers, accablé par le nombre. Je vis |
Pme et c'est la, Lpouse chose dont je fus témoin, avant de tter le navire, je vis les gens qui étaient û quitte au haut du mât, se gli er Jobs les cordages dans, les écoutilles. L'un d'eux —. senc ant, un Coup de couteau dans le dos. Je sautei aldrs à la men Le Dal un sort pareil à celui du capitaine et de Mr : les femmes m’attrappèrent, et me di vitement sous des nattes qui it Léman het it so! na il y avait dans les pirogues; .c j fis. ends après, j'entendis le bruit des pe deu: les rca ges s'enfüuirent du vaisseau,. et regagnèrent le rivage. Le Lndes eh co quatre hommes s’éloigner du navire, dans une che , ils envoyèrent quelques pirogues à leur p \taret che , ) ur poursuite; et j'ai tout lieu de croire que ces quatre ho : À out lie C | mmes furent rattr Meg A je miel vu gucun d’eux ensuite, Les si ss rant maîtres absolus du Tonqguin, se rendi e k À D a : Tonquin, se rendirent en foule à son .. Mais bientôt, lorsqu'il y en avai :
tre et cinq cents, tant dessus qu’alen Dog ar u’alentour, le nav NU Bi GENE qu alentour, avire sauta avec un cas . J'étais sur la grève,. quand l’explosi et je vis des bras, des jambes ge li re U et des têtes, voler en l'ai côtés. Cette tribu perdit ré ra epe te près de 200 de ses. gens, en, cett bu pert , en, cette ren- So pa Quant à moi, je demeurai leur prisonnier, et j'ai été l : esclave pendant deux ans.” di ins
( De la Découverte des Sources du Mississippi, &c. P. JC Beltrami. )
Marietta, 48 milles plus bas }
ta, 4 as que Welling sur le b ris
Mur Ge l’'Ohio,) ne date pas de bien loin; A hr ell st 1 ef-lieu du comté de Washington dans l’état de l'Ohio, Cette
ace ne Ci yille de E courage ri ses habitai car dans | villages co Une églis toute cette augmente tuation: es se jette de dans les t La situ té, est trè ar des E américair des fruits tant fait | au vain f à J'Espa, mème al culottes, L’iled ageur, € qui ench malheur Un g
tion ens
D vint s'ét
teur du un terri beau ps douleu le nom combie perte C
| dant à | l’'Amé Gal
des pr l'Ohio existât qu'il ment d'une L’e turité
instant, le partie des ter:sur les e tems, les r la pleine and cri, ti.
Puchons de
M'Kay fut
étais assis, ayant donle derrière suite, et le dans les pi.
8 capitaine, périt aussi Dre. Je vis avant de ât, se glisreçut, en ai alors à la et de Mr, me cacher s: Ce que je les sauva.
Le lende ns une cha.
ursuite; et ttrappés et auvages se oule à, son entre quas ta avec un n eut licu, et de tous cette ren ai été leux
Beltrami. )
septentrielle est le Oo, Cette
vaient pur e en mer; |
Deux sau. |
L vint s'établir dans cette île avec toute sa famille.
| beau palais qu’il y avait bâti.
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lace ne comptait que ‘peu de familles en 1800; maintenant elle rille de beaux édifices publics et privés. Une académie y encourage l'instruction, et urte bibliothèque assez bien choisie, invite ses habitans à la lecture. Une imprimerie n’y est jamais oisive; car dans les Etats-Unis, les papiers publics occupent les petits villages comme les grandes villes, la chaumière comme le palais.— Une église presbytérienne, quoique vaste, ne suffit plus à contenir toute cette population, qui déja monte à près de 2000 âmes, et qui augmente PSN PE AR les années avec la ville, Sa situationest des plus belles, des plus riantes, et le Muskingum qui se jette dans l'Ohio, lui offre l'avantage d’une longue navigation dans les terres. | *)"h
La situation de Belpré, sur le mème bord et dans le même comté, est très agréablement d’accord avec son nom. 11 lui fut donné par des Français, qui, après avoir combattu pour l'indépendance américaine, s’établirent dans cetendroit, pour jouir aussi en paix des fruits de leur valeur. Quand on pense que les F at ont tant fait pour la liberté des autres; qu’ils ont immolé leur bon roi au vain fantôme, de la leur, et que maintenant ils forgent des fers à J'Espagne et. au. Portugal, et peut-être à eux-mêmes, avec la même alacrité qu'ils offraient des victimes au terrorisme des Sansculottes, on est frappé de mille sentimens opposés et choquants.
L'ile de Blamerhasset, (ou Blennethasset;,) arrête l'intérêt du voyageur, et par sa longueur, qui est de trois milles, et par sa beauté qui enchante, et ps: le souvenir qu’elle rappelle de la catastrophe malheureuse qui lui donna ce nom. -
Un gentilhomme irlandais, fuyant les horreurs dont la révolution ensanglantait sa patrie en 1801, se réfugia en Amérique, et Riche et amateur du beau, il en fit un Tivoli, un Paphos. En Décembre 1810, un terrible incendie ‘ensevelit sa fille unique sous les ruines du H abandonna aussitôt ce séjour de douleur; et cette île ne rappelle maintenant sa splendeur que par le nom de l’infortunée qui y périt: et tout y périt après elle. . Ciel! combien on sent ce que ce père malheureux a dû éprouver à cette perte cruelle. Ayant ensuite trempé dans une conspiration ten dant à renverser la grande Union, il fut obligé de quitter aussi
| l'Amérique.
Gallipolis, fondée aussi par des Français fuyant aux approches des premières terreurs de la révolution, également dans l’état de l'Ohio, est aujourd’hui chef-lieu d'un comté, quoique cette ville existât seulement dans le livre des destinées en 1780. Mais ee qu’il y a vraiment d'étonnant, c’est Burlington, qui, à l’âge seulement de cinq ans, est chef-lieu du comté de Lawrence, et le siè d’une cour de justice.
L'enfance de Cincinnati paraît promettre beaucoup pour sa mnturité, Quoique Columbus soit la capitale de l’état de l'Ohio, né-
rÙ Extraits.
anmoins Cincinnäâti en est la première ville, et la plus commet. Bt
çante, ne le cédant qu’à Pifésburg, en richesses, et en manufactnres; mais elle est beaucoup plus jolie et plus charmante. Sa si. tuation brille, pour ainsi dire, sur un plateuu, qui surmonte le bord de l'Ohio; des côteaux l’éenvironnent au nord, et l'Ohio la baigne en demi-cercle au sud. . C’est notre Gênes en petit; et ses
environs sont également décorés de riautes maisons de campagne. |
Ses bateaux à vapeur parcourent l'Ohio et le Mississ'oi, L’acti. vité et l’industrie se montrent partout. Une académie et ua musée annonce‘t soh amour pour les sciences et la littérature; et cinq cents écoliers que j'ai trouvés, réunis dans une institution ie EE TE mutuel, sont une preuve que l’instruction y est générale. fai été surpris d’y voir les jeunes filles mêlées avec les venes Nonobstant le respect dû aux mœurs des Américains, et j'ai toujours vu que là où la malice se tait, la nature parle un langage encore plus séduisant, On m'a dit que c'est à Mr. Wen: GENTON, qui fut le premier a s’y établir, vers la fin du dernier siècle, et dont la vertu lui mérita peut-être le surnom de CiNcINNarus, qu’elle doit le nom illustre qui la distingue, de sais tenté de croire que le nom d’un Romain si illustre et si républicain,
ut avoir contribué, parmi un peuple nouvellement républicain, à la rendre si promptement florissante, Elle compte déja environ 12,000 âmes. de population, pour la plus grande partie émigrés de la Nouvelle Angleterre.
Je ne puis m’empècher de vous arrêter un instant aussi au petit village dé Rising Sun, (Soleil Levant,) situé sur une petite heu-
teur: il brille vraiment comme lui, et les sites ren LT qui |
l’environnent justifient parfaitement son noïn, Ïl est dans l’état
de l’Indiana, sur le bord septentrional,
est toujours à craindre que l’occasion l'emporte: sur l’austérité, |
Et Vévay!-Ce nom qui rappelle la Nouvelle Eloise, où le grand |
Citoyen de Genève, en peignant les faiblesses de l'humanité fait }
connaître de combien la vertu leur est supérieure; où il montre que l'amour peut être aussi pur et irréprochable qu'énergique et élevé; où l’homme montre des caractères extraordinaires et en même tems très naturels; où Julie est le modèle à la fois des éperses des amies et des mères. Cette petite ville, quoique dans e sein de l'Amérique, est habitée par des Suisses, comme celle du pays de Vaud. Ils ÿ prospèrent dans l’agriculture. Ces Suisses cultivent aussi la vigne. Ils sont les seuls qui aient, jusqu’à présent, obtenu .quelque succès dans ce genre de culture,
Louisville est la clef principale du commerce de l’état du Kentucky. Si Pittsburg est la T'yr de l’'Obio, et Cincinnati la Carthage, Louisville en est la Syracuse,
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DEFINITION DE L'Esprit. (Pér J. B. Rousseau.)
Qu'esr-ce qu’esprit? Raison assaisonnée:
‘Par ce seul mot la dispute est bornée,
Qui dit Esprit, dit sel de la raison;
Donc, sur deux points roule mon'ofaison.
Raison sans sel est fade nourriture;
Sel sans raison n’est solide pâture:
De tous les deux se forme-esprit parfait; De l’un sans l’autre, un monstre contrefait.
feu M: Qu)
QuaxD ôn a de l'esprit, c’est que l’oni n’est pas bête: Qui dira ce que c’est ne sera pas un sot: | | C'est.…cômme...üune chaleur que l’on a dans lu têtes Comprenez-bien...qui fait..….comibe dit Aristot.… Que l’intellect s’entr’ouvre; et puis-se met en quête De l’objet qu’il poursuit, et qu’il saisit bientôt: De façon que ce feu...cet éclair...en un mot... Quand on a de l'esprit c’est que l’on n’est pas bête,
qe tmittotilimmtintne :
AIR
Les aquilons par léurs ravages, Détruiront-ils toujours lès beautés du printerns? Ne reverrons-rious plus dans nos charmants oocages Les innocents plaisirs conduits pat Tes amams? Non, non, la saison dégénère, Les ris, les jeux, les folâtres amours, De dépit et d'effroi rétournés à Cythère; Ont quitté nos champs pour toujours, | mi img cnntnentnt MADRIG AL.
Tircis voudrait cacher le beau feu qui-l’enflamme;
Ses yeux et ses soupirs, tout trahit son secret. Qurud l'Amour règne dans une âme,
L'Amour, le tendre: Amour est tomjours-indiscret.
Vers.
AUTRE, Lui ré ‘6 J'y Y Reroucez-vos fureürs, terribles aquilons, d Jusqu'au retour du berger que l'adose, Grand Que par vous la charmante Flore | Mais © ” Disparaisse de ces vallons: Moins Que la nature languissante, Lais Sensible à mès ennuis, vienne les partager; ‘1 , Que tout aujourd’hüi $e ressenté | De l’absence de mon berger.
LE RE'PIT
C’Esr trop en des vœux superflus W Perdre les jours de mon bel ie; C’est trop par ‘les soins assidus C
D'un ingrat mendier l'hommage:
Dès ce moment ne l’aimon: plus;
C’est le seul païti qui soit sage.
Mais ce soir, en secret, il demande à me : 17. Roi Son cœur, peui-être, 1 su m’entsadre; , DER Peut-être que ce soir l’entretient sera tendre... | LE Aimons l'ingrat jusqu'a ce soir.
LE COLIMAÇON
SANS amis, comme san: famille Ici bas vivre en étranger; Éh Si retirer dans-sa coquille fl , Au signal du moindre danger; NE S’aimer d’une amitié sans bornes, RU De soi seul emplir sa maison;
En sortir, suivant la saison, .
Pour faire. à son voisin les cornes; Signaler ses pas destructeurs , qu Par les traces les plus impures; Outrager'les plus tendres fleurs Par ses paisers ou ses morsures; Enfin chez soi, comme en prison, Viillir, de jour en jour plus triste; - C'est l’histoire de l’égoïste:
Et celle du Colimaçon.
FABLE. L’AIGLE ET LE COQ
& Tais-toi,” ditaitrau Coq un Aigle audacieux; Tor chant ne me plaît pas.” Joins tes hautes demeures,”
Vers,
Lui répondit le Coq, “ne trouble pas ces lieux; « J'y vis pauvre et content, et j’y chante les heures.”
Grands, soyez vains et fiers, le ciel vous punira; Mais cessez d’insulter l’habitant des chaumières; Moins élevé que vous, de mème il vous dira:
Laissez-moi vous nourrir et chanter mes misères.”
SUR UN AVARE
Ci-c1Tr dessous ce marbre blanc, Le plus avare homme de Rhennes, Qui mourut la veille de l’an,
De peur de donner des étrennes.
CHawsoN, par Mr. P. Last ci-devant R. du C,
O Nicolet, qu’embellit la nature, Qu’avec trangport toujours je te revois!
Sous les frimas comme sous la verdure, Tu plais autant que la première fois.
L’air tempéré, l’horrison sans nuage, Pour t’'embellir tout s’unit à la fois:
Le front paré d’un éternel feuillage,
Ne peux-tu pas plaire comme autrefois?
Je le revois ce modeste hermitage,
Où m’ennivra le plaisir autrefois:
Quand, protégeant tous les jours le jeune âge, Je fus heureux pour la première fois.
Mais quel revers loin de cette retraite
A dispersé les dmis de mon choix?
En vain mon cœur y recherche et regrette Ce que j’aimai pour la première fois.
A MLLES. ADELE ET CAMILLE DE * * *, Qui avaient demandé à l'auteur une chanson pour le jour de l'an.
N’ESPEREZ pas que ma muse sincère
Fête ce jour par un joyeux accent:
Les heureux seuls peuvent sur leur carrière Avec plaisir voir naître un nouvel an.
Célébrez-le comme un jour d’allégresse, Vous qui croissez en charmes, en talent:
à lom.IL. No.2. | 6
Soologie du Bas-Canada.
Î1 n’est pour moi qu'un signal de tristesse Il m'avertit que j'ai vieilli d’un an.
Je n'offre point les dons que veut l’usage; Vous seriez trop audessus du présent;
Et les baisers ne sont qu’un froid hommage, Lorsqu'on les doit au premier jour de l'an.
Quant à ces vœux} du jour fade cortège, Ah! je sais trop qu’on en fnit vainement, Et pour prier que le ciel vous protège, j Je n’attends pas le premier jour de F P.
ZOOLOGIE DÜ BAS-CANADA
Le présent article est la traduction d’un morceau qui a paru en rire dans un journal de Québec, aw commencement du mois
4 Mr, Cnasseon, sculpteur et doreur de cette ville, a employé, depuis le mois de Juillet 1824, ses momens de loisir à former une collection de nos animaux indigènes. Jusqu'à cette heure, cette collection se borne presque entièrement aux oiseaux et aux quadrupèdes. Le nombre des oiseaux se monte déja à environ qua-
tre cents, préservés avec beaucoup d’habileté et de goût, et quek ques uns perchés sur des arbres où autrement, de manière à donner l’idée la plus juste de leurs habitudes. El'ÿ a dans eette col-
lection quinze variétés de hérons, bécassines, et antres espèces semblables. De ce nombre est la grande cigegne qui mesure trois
jeds et six pouces de haut, et qu’on voit quelquefois nageant dans eau, sur les rivages de Beauport e: de l'Ange«Gardien. C'est probablement l’oiseat qui a donné à /'He aux s le nom qu’elle orte. Une pe espèce de grue, qi a plus de cinq pieds de acs situés aw nord de cette]
auteur, pond dans quelques uns des
ville,
Il y a environ DA SR, variétés d’oies ou canards, parmi les. quelles on remarque l'anas candida, l'oie blanche du Canada, très
bel oiseau, fort commun à l’ Ile aux Oies; le eormoran, qu’on voit souvent perché sur des rochers escarpés, vers le bas du fleute; l'espèce de canard plongeur appellé vulgairement huard, grand oiseau solitaire, dont le chant élevé, et quelquefois lugubre, se fait} entendre sur la brune, ou à la pointe du jour, sur les bords inhabi-} tés de nos lacs; le eanerd brancheux, remarquable par la beauté
de son plumage, et qui se juche et fait son nid dans des arbres. Nos variétés de canards sont présque innombrables. et excèdent probablement déux cents: ils l’emportent pat l'élégance de leurs formes et la beauté de leur plumage sur tous nos autres oiseaux.
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La collection comprend treize variétés d'oiseaux de proie, pare mi lesquels on distingue des plus grands sigles; une rare et belle espèce de faucon, et quelques beaux hiboux ou chahuans. Les variétés de pies sont au nombre de dix ou douze; notre grand pie-bois à tête rouge, et notre pie commune, sont Îles plus remar-
uables,
Parmi les passereaux, ou petits oiseaux, dont il y a probablement dans la'collection quarante ou cinquante variétés, sont notre roitelet, oiseau assez rare; l’oiseau-cardinal de CHarzEvoix, joli oiseau de la grosseur de notre robin, de couleur écarlate, rouge
M et noire foncée: il habite les parties montueuses de nos forêts, et
on le voit quelquefois en volier, pendant l'hiver, près des maisons
let des granges de nos fermiers; un petit oiseau du genre des mois
neaux, de couleur bleue de ciel foncée, à l'exception de la fale, qui est grisâtre; notre coucou, dont le chant diffère un peu de ce- Jui du coucou d'Europe et est moins distinct, et qu’on entend dans le mois de Juin: il arrive vers la fin de Mai, et repart ordinaires ment vers la fin d’Août. |
La plus grande curiosité dans cet ordre de la collection est un
D robin blanc. Notre robin est un oiseau distinct de celui d’Angle-
terre; il lui ressemble par la couleur, mais il en diffère par toutes les autres habitudes. Il parait appartenir au genre des grives, et a quelque chose de leur chant fort et plein. Ceux qui ont entendu les contes du coin du feu en Canada, doivent se rappeller d'y avoir oui parler du mere blanc: on supposait que c'était un oiseau fabuleux; mais il est très vrai qu’il existe. Celui dela collection a été tué parmi une troupe de robins, et il ayait sa compagne, qui s’est échappée. ;
La bois, de savannes et la perdrix commune que l’on rencontre journellement syr nos tables, sont les seules variétés de leur
genre, celyi des poules, &c.
Il y a dans la collection deux poissons extrêmement curieux, qui ont été pris dans le St. Laurent, aux îles de Sorel. Ils sont armés d’un long museau pointu, ressemblant pn peu à l'épée du poisson armé, et formant Ja machoire qui est pourvue de deux rangées de dents aigues,—]1 y 4 aussi quelques quadrupèdes très bien préservés. |
La collection d'ojsequx du Canada, toute imparfaite qu’elle est, est probablement la meilleure qu’il ; ait dans le pays. Elle promet de devenir beaucoup plus étendue; car Mr. Chasseur se pro pose flessassembler un aussi grand nombre que possible de nos a+ nimatx /ndigènes, pour en offrir J'exhibition au public. Si l’on considère que Mr, Chasseur est natif de Québec, qu’il a pu difficilement puiser à la source des connaissances, et que ses moyens ont dû être bornés, cette collection lui fait certainement beaucoup Sans être très-versé dans l’histoire naturelle, il communique un grand nombre de renseignemens exacts et utiles.”
PROJET D'UN OBSERVATOIRE EN AMERIQUE
Ertrait du Message du Président des Etats-Unis. Auct CHaRL , 66 CONJOINTEMENT avec l'établissement d’une Université, ou rances ( 4 séparément de cet établissement, on pourrait entreprendre d’éri- de ces } ger un Observatoire Astronomique, et de pourvoir en même tems glais lai au maintien d’un Astronome toujours présent pour observer les naitädp phénomènes du ciel, et à la publication périodique de ses obser- vernem vations. Certes, comme Américan, ce n’est pas avec le sentiment tre son | de l’orgueil, que je-dois faire remarquer que sur la surface terri- fon, se HA toriale comparativement petite de l'Europe, il y a plus de cent nation trente de ces phares du firmament, tandis qu'il n'y en a pas un premier Ÿ seul dans toute l'Amérique! Si nous faisons un moment réflexion DS tre extr aux découvertes qui, depuis quatre siècles, ont été faites dans la et ayan
constitution physiqué de l'univers, au moyen de ces édifices et des cause. observateurs qui y ont été placés, pourrons-nous douter qu’ils ne les adre soient utiles et honorables à chaquie nation? Et quand à peine il envie di
se passe une année sans qu’il se fasse quelques nouvelles décou-
IMAXIEN vertes astronomiques, que nous sonmes obligés de recevoir d'Eu- FF J’Hai {| rope de seconde main, ne nous Ôtoris-nous pas à nous-mêmes le Inutile, | moyen de rendre lumière pour lumière, en autant que nous n’a- ral Lar
} LAEE vons ni observatoire, ni observateur, et que la Terre dans ses ré- crire la Ne: volutions n'offre que des ténèbres perpétuelles à nos yeux indif- tous les HE férents.” ques ja (à . lemois 1. —— sa lang li, versati( 1 LA PIERRE BRANLANTE DE SAVOY DANS LE MASSACHUSETTS. celui d ji , , 6 Oui, il CerTrr pierre est de granit et couverte des mousses communes la pre | dans cette partie du pays. On peut aisément l’ébranler de mani- Etaisère à lui faire décrire un segment circulaire d’environ cinq pouces, si j'eus h soit avec les mains ou l’épaule, ou bien en se tenant debout des- fayette | sus, et portant alternativement le poids du corps sur une jambe et de nos sur l’autre. Du moment qu’elle fut dégagée du sol environnant, berté le vent la mit en mouvement, et tel est encore vraisemblement le À La cas, quoiqu’on suppose qu’elle ne pèse pas mois de dix à douze jointe tonneaux. En se balançant elle fait si peu de bruit, qu’à peine pressi s'en apparçoit-on. ‘Le rocher sur lequel elle repose est ul &vonit J'a grossier, curieusement tortillé, et a l’apparence d’être stratifié, les précil couches étant inclinées vers l’ouest sous un angle d’environ 45 le haï degrés. La pierre branlante repose sur la cime du rocher qu’elle paraît toucher à trois points presque en ligne droite en travers U des couches. La forme de cette pierre ressemble à un cône de Jui d
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ANECDOTES, &c.
Aucun prince n'a reçu plus d'adresses de son peuple que Cancers II, Roi d'Angleterre, Elles étaient remplies d’assurances d’un dévouement sans bornes, mais c'était tout. Satisfait de ces vaines démonstrations dont il était prodigue, le peuple an-
jais laissait son roi dans une indigencé continuelle, et lui donnait à peine de quoi fournir aux dépenses indispensables du gouvernement, ce qui mit ce prince dans la nécessité de devenir, contre son gré, pensionnaire de la France. KILLEGREw, son bouffon, se moqua un jour assez plaisamment des offres stériles de la nation anglaise. Îl recommanda au tailleur du roi de faire au premier habit qu’il lui fournirait, une poghe très-grande, et l’autre extrèmement petite. Charles, étonné de cette CAprop OS et ayant appris qu’il la devait à Killegrew, lui en demanda la cause. La grande poche, répondit le bouffon, servira à contenir les adresses de vos sujets, et l’autre à recevoir l'argent qu’ils ont envie de vous donner,
J'HABITAIS, a dit dernièrement un Français, dans le Journal Inutile, une petite ville du Connecticut, lors du passage du général LAFAYETTE dans cette province. Je ne chercherai pas à décrire la réception qui lui fut faite; on sait qu’elle a été la même dans tous les Etats-Unis. Je dirai seulement, que me trouvant, quelques jours après, dans une société, on me présenta à une jeune delete qui, voyant la difficulté que j'avais à m'exprimer dans sa langue, voulut bien m’adressér la parole en français. La conversation s’engage; un seul sujet intéressait; Lafayette fut bientôt" celui de la nôtre. ‘ Avez-vous vu le général?” lui demanidai-je. ‘ Oui, monsieur; j'ai même eu le bonheur de lui être présentée la première.—Et que lui avez-vous dit?=—Que pouvais-je lui dire? Etais-je en état de parler? Mon émotion n’eût pas été plus forte, si j'eusse vu WasHINGTON lui-mème.—Vous aimez donc bien Lafayette?—Comment ne pas l'aimer? n’est-il pas l’ami dé nos pères, de nos frères, de tous les Américains, et le défenseur de notre liberté ?” -
Ea candeur avec laquelle cette aimable personne s’exprimait, jointe à la douceur de sa figure, formait, avec la force des ses expressions, un contraste rempli de charme.
J'ai su depuis, qu'ayant été présentée à Lafayette, elle s'était précipitée sur sa main, qu’elle avait mouillée de ses larises. Quelle harangue eût été plus expressive?
Ux entrepreneur de jeu invita M. D**** à lui rendre visite, en lui disant, ‘ quand viendrez-vous me voir?” Mais,” répondit M. D***#, 6 quand jaurai votre adresse.”
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Ux paysan ayant été admis à prêter serment, répondit ay juge u’il ne savait pas jurer; mais, ajouta-t-il, j'ai mon fils, Je grente ier, qui s'en acquitte à merveille: je vais le chercher.
UN troupe de comédiens de compagne rexr#:entait la tragédie de Richärd III, dans une écurie, à Henley, ‘unité d'Oxford: au moment où Richard furieux crie, un cheval! un chenal! mon royaume pour un cheval! une troupe de palefreniers accourut, et força les portes, en criant à tue-tète, qui demande un cheval? Il y en a quarante tout sellés à la porte. Les éclats de rire furent si universels et si prolongés, que la pièce en resta là.
a NE'CROLOGIE.
Du Quesec Meñcuny du G Décembre 1825,
DimaxcHe dernier, 4 du présent mois, à trois heures de l’après: midi, Sa Grandeur, Monseigneur Josepn-Ocrave PLessis, Evèque Catholique de Québec, a terminé sa carrière mortelle. Dans la mort de ce pieux Prélat, son Eglise a à regretter un chef habile, modéré, et cependant zélé et infatigable; ses ouailles, un pasteur humain, bienfaisant et charitable, dont le cœur était toujours sensible à leurs besoins, et la main toujours prompte à les soulager; et le Roi, un sujet loyal et éprouvé; en un mot, toutes les classes de la société et toutes les communions religieuses se réunissent pour déplorer la perte de Monseigneur FLessis, et pour rendre à sa mémore le juste tribut de respect et de vénérar tion dù à cette bienfaisance véritablement chrétienne et examplaire qui le caractérisait.
De la Gazette de Québec publiée par autorité du 8 Décembre 1825,
C’Esr un devoir pénible pour nous d’avoir a annoncer la mort de cet excellent Prélat, Monseigneur JosepH-Ocrave PLessis, Evèque Catholique de cette Province; et c’est avec vérité que nous ôsons dire qu’il est rarement arrivé à notre connaissance de voir un homme revètu d’un caractère public dont le décès ait causé des regrets plus universels et plus sincères. Cet évenement a eu lieu à l'Hopital-Général, Dimanche dernier, et le corps a été de là transporté, Mardi, en grande pompe, à la chapelle de lHotel-Dieu. Le chemin et les rues étaient remplis fe monde durant cette cérémonie, Le corps était revêtu des- habits pontificaux, et était placé dans un cercueil ouvert, ayant la mître sur la tête et un crucifix entre les mains: il était précédé d’environ cent cinquante enfans de chœur, tous dans leurs habillemens d'office,
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et avec leurs câmails, ceux de St, Rocb en écarlate, et les autres en noir. Il était escorté par une garde d'honneur composée de la compagnie des grenadiers du 78e, Montagnards, avec la bande du régiment qui, de tems À autre, jouait la marche funèbré,
De la Gazette de Québec du 8 Décembre 1825,
Les obsèques de fea Monsigneur Jostrn Ocrave PLsesis, Evèque catholique de ce diocèse; ont été eélébrées, hier, 7 de ce mois, avec les cérémonies dues au rang de l’illustre mort, et en présence d’une multitude immense.
Dès Lundi dernier, Son Excellence le Gouverneur-en-chef offrit à Monseigneur l'Évêque actuel de faire assister les troupes de la garnison sous les armes, au convoi funèbre, et lorsque le vq « du défunt prélat fut transféré, Mardi dernier à deux heutes, de l'Hôpital-Général 4 l'Eglise de l'Hôtel-Dieu de cette ville, une
rade d'honheur accompugna le convoi, composé du clergé et des Ésbitens ce cette ville assemblés en aussi grand nombre qu'aux offices des principales fêtes de l’année. Hier à neuf heures et demie du matin, les boutiques et les atteliers de éette ville étaient fermés, et les citoyens de Québec, pour ainsi dire en masse, occue paient l’espace entre la Cathédrale catholique et l'Eglise de l'HÔtel-Dieu. L’artillerie royale et les 71e. et 79e. régimens sous les armes, avec leurs drapeaux déployés, bordaient les rues entre les deux églises et gardaient, entre deux lignes, un passage libre pour la procession funèbre.
cortége était composé d’un clergé nombreux qui précédait le corps du défimt Evèque exposé dans sa bierre, suivi de Son Excellence le Comte de DazHousi£, Gouverneur-en-chef, et de son état-major, des conseillers législatifs, des principaux officiers du gouvernement, du barreau en corps, et des margulliers de Québec aussi en corps; puis suivait la foule immense des citnyens de Québec, de tous les états et de toutes les croyances, également empressés à manifester leur respect pour la mémoire du digne pasteur. L'Eglise Cathédrale était tendue de noir, mais.le deuil était exrimé d’une manière bien plus éloquente par la tristesse et la doueur empreinte sur tous les visages.
Le vénérable Evèque PANET, successeur du défunt au siége de Québec, a célébré le service funèbre, et vers le milieu de cette triste cérémonie, M. DEMERs, grand-vicaire de ce diocèse, à monté en chaire, où avec une vive émotion il a rappelé à sa nombreuse assistance, les vertus sublimes et les bienfaits signalés du digne pasteur dont nous déplorons la perte; son zèle pour le salut des âmes, ses prédications et ses instructions fréquentes, son voyage en Europe pour l’avantage de son Eglise, ses visites pastorales, multipliées dans toutes les parties de ce vaste diocèse, malgré le poids des aûs et des infirmités; sa charité et son désin-
80 Nécrologie.
téressement manifestés par la fondation de l'Eglise de Saint-Roch, où les habitans de ce faubourg populeux reçoivent avec plas de facilité les sacremens de l'Eglise et les instructions religeuses, et
trouvent pour leurs enfans l’avantage signalé d’une bonne édüca- .
tion; par l'établissement du collége de Nicolet, séminaire précieux aux yeux de la religion et sous le rapport des sciences; par plusieurs écoles qu’il a établies et soutenues, enfin par des bonnesœuvres infinies dont ce pays a été le théâtre, et dont nous sommes les témoins.
Le simple récit des actions de cet illustre Evèque fait son plus ,
bel éloge, et justifie pleïnement les paroles du texte adopté par M. Demers: ‘ Il était chéri de Dieu et des hommes.” 6
A la suite du service et après les cérémonies imposantes prescrites pour la sépulture des Evèque:, le corps de Monseigneur JosxPH-OcrTAve PLessis, Evèque catholique de Québec, un des plus grands prélats qui aient gouverné l’Eglise canadienne, a été inhumé dans la Cathédrale, et son cœur a été déposé le même jour à l’Eglise de Saint-Roch.
Mr. Jean Baprisre Broussarp, Acadien, est décédé à la Louisiane, dans la paroisse de Lafayette, le 23 Octobre dernier, à l’âge avancé d'environ 193 ans. Mr. Broussard se trouva avec les Français aux deux sièges de Louisbourg, dans l’île du Cap
Breton, et servit sous Mon'rcazm, à Québec, où il fut fait prison- .
nier par les Anglais. Il émigra à la Louisiane èn 1763, et y de-
, meurs jusqu’à sa mort. Mr. Brousserd laisse après lui une ré- k
‘putation sans tache, et une nombreuse postérité. À l'exception d’une légère surdité, il conserva initactes, jusqu’à ses derniers momens, toutes ses facultés mentales et corporelles.
Longévité.—Le dernier Annuaire Mortuaire de l’Empire Russe, publié à St. Petersbourg, fait mention d’un homme décédé près de Pollosk, sur les front:ères de la Livonie, à l’âge extraordinaire de 168 ans. Il avait vu sept souverains sur le trône de Russie, et se rappellait ia mort de Gusrave Abozre. Il avait été soldat dans la guerre de trente ans, et à la bataille de Pultowa, livrée en 1709, il était agé de 5l'ans. A l’âge de 93 ans, il se maria à sa troisième femme, avec laquelle il vécut 50 ans. Les deux plus jeunes fils issus de çe mariage, étaient âgés, en 1796, l’un de 86 ans, et l’autre, de 62: les plus vieux de ses autres fils avaient cette mème année 1796, l’un 95 ans, et l’autre, 93. Toute la famille de ce patriarche moderne comprenait 138 descendants, qui vivaient tous ensemble au village de Pallatzna; village que l'impératrice CATHERINE II avait fait bâtir exprès pour eux, leur accordant en même tems une étendue de terre considérable pour leur maintien. Dans la 168e. année de son âge, ce nouveau Nestor jouissait de la sarité la plus parfaite.
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. Lx lendemain, vingt Juillet, Louis Kertk mouilla dans ia rade, avec ses trois vaisseaux; celui qu’il montait était de cent tonneaux et avait dix pièces de ‘canon; les deux autres étaient des pataches de cinquante tonneaux et de six canons, Champlain alla lui rendre visite à son bord, et en fut bien reçu, 11 demanda et obtint des soldats pour garder la chapelle et les deux maisons religieuses. Kertk descendit ensuite à Québec, et prit possession du fort, puis du magazin, dont il remit les clefs'à un nommé le BaïcLir, qui s'était donné aux Anglais, ou plutôt à séé o-religionnaires, avec trois autres Français, Étienne Bruue’, de Champigny, Nicholas MarsoueT, de Rouen, ét Pierre Rave, de Paris, : Charlevoix parlé de ce dernier comme d’un homme du plus méchant caractère. commandant ne voulut pas souffrir que Monsieur de Champlain quittât soh logis, et il lui donna une copie signée de sa main de l'inventaire qu’il avait fait dresser de tout ce qui s'était trouvé dans la place, Il était de l'intérêt des vainqueurs que ceux des habitans qui avaient des terres défrichées demeurassent dans lepays; du moins Kertk le crut ainsi, et pour Les y engrger, il leur fit les offres les plus avantageuses. Il les assura même que si, après y'être demeu: ré une année entière, ils ne s’y trouvaient pas bien, il les fernit repasser en France. Comme sa conduite les avait fort prévenus en sa faveur, et que plusieurs auraient été obligés de mendier, s'ils avaient repassé la mer, presque tous prirent le parti de rester, Toutes choses étant ainsi réglées, et Thomas Kertk étant ve: nu joindre son frère, Champlain partit avec lui le vingt-quatre, pour Tadoussac, où l'amiral David s'était rendu depuis quelques jours. Peu s’en fallut que dans ce voyage, les victorieux et les vaincus ne changeassent de sort, ÆEmery de Caen, qui allait à Québec, et ne savait rien de ce qui s’y était passé, rencontra lé navire de Thomas Kertk qui portait Monsleus de Champlain, et qui s'était séparé des deux pataches avec lesquelles il était parti: i] l'ats taqua, et il était sur le point de s'en rendre riaître, lorsqu’ayant crié quartier, pour obliger les Anglais à se rendre, Thomas Kertk prit, cette parole dans un sens opposé, et cria de son côté, don
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quartier : à ces mots, l’ardeur des Français se ralentit un peu: de Caen qui s’en apperçut, voulut:les rassurer, et se préparait à fäire un "dernier effort; mais Monsieur de Champlain se montra, et lui conseilla de profiter de son avantage, pour faire ses conditions bonnes, avant l’arrivée des pataches, qui faisaient force de voile et qui étaient déja fort proches. | Il est certain, dit Charlevoix, que si tous les Français avaient fait leur devoir, le navire Anglais aurait été pris avant qu’il eût pu être secouru : la peur qu’en -eut le commandant, ajoute-t-il, lui fit même commettre la acheté de menacer Monsieur de Champlain de le tuer, s’il ne-faisait cesser le combat. Emery de Caen se comporta en homme brave, mais il ne fut pas bien secondé des gens de son équipage, composé.en grande partie de protestans qui ne se battaient pas alors volontiers contre les Anglais, à ph siège de la Rochelle. | , , utre les transfuges dont il a été parlé, il y avait sur l’escadre anglaise, avec le titre de .contre-amiral, un nommé Jacques Mi- CHEL, calviniste enthousiaste, qui avait donné des mémoires à l’amiral anglais, pour l’engager à cette expédition, Au reste l’escadre de Kertk, n’était pas à beaucoup près aussi forte qu’on l’avait publié; et si Emery de Caen fût arrivé huit jours plutôt, il eut ravitaillé Québec, .et Champlain r’eut pu y être forcé, Les Anlais furent encore heureux en ce que la paix ayant été renouvelée entre les deux couronnes, le commandeur de Bazilli qui armait pour aller au.secours de la Nouvelle France, reçut un contre-ordre. La cour de France croyait sans doute que Kertk,recevrait aussi la défense d’aller plus loin ; mais il était à la voile, et on l'ignorait à Paris. , :
Cependant cet amiral ne voulut pas retourner en Angleterre sans avoir visité sa conquête; il monta jusqu’à Québec, et à son retour à Tadoussac, il dit à Champlain qu’il tfouvait la situation de cette ville admirable, que si elle demeurait à l'Angleterre, elle serait bientôt sur un autre pied, et que les Ange tireraient parti de bien des choses que les Français avaient négligées, ou qu’ils ne connaissaient point. L’admiral David n’était pas à beaucoup près - aussi généreux que Louis son frère, qui même ne soutint par son caractère jusqu’à la fin, et Champlain et les jésuites surtout eurent à essuyer bien des mauvaises manières de leur part. Michel leur avait persuadé que ces religieux étaient fort riches; bientôt détroupés, ils déchargèrent sur lui une partie de leur chagrin, Les trois frères lui devaient.tout le succès de cette campagne et de la précédente; c'étaient de bons. marchands, qui s'étaient enrichis par. le commerce, mais qui ne savaient point la guerre; Michel était homme de mer et brave soldat: dans le. combat naval contre M. de-Roquement, il avait empêché David Kertk d’être accroché par ce commandant, qui ne pouvait répondre à son Canon, mais qui l’aurait enlevé sans peine à l’abordage; il avait servi de guide
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et de pilote à ses deux frères, qui ne conniaissaient point le fleuve St. Laurent, et qui sans lui n’auraient jamais osé s’engagtr si avant. ;
Mais soit mauvaise humeur de la part des Anglais, en voyant coïnbien peu leur conquête les avait enrichis, soit mécontentement de la part du contre-amiral, qui ne crut pas peut-être ses services assez récompensés, il parut bientôt plus que du refroidissement entre eux et lui. Michel fut mème le prenrier à éclater et à se ré-
andre en plaintes amères et contre les Qi ve et contre l'amiral David, son compatriote et co-religionnaire. Cependant étant mort, quelque tems après, dans une espèce de fureur frénétique, on l’inhuma avec toutes les cérémonies en usage dans les églises protestantes et les honneurs militaires dûs à son rang.
L'amiral employa le reste de l'été à carener ses vaisseaux. Il mit à la voile dans le mois de Septembre, et mouilla, le 20 Octobre, dans la port dé Plymouth, où i! apprit que les différens des deux cours étaient terminés. On a même avancé qu’il en avait eu des avis certains avant la prise de Québec, mais qu’il avait cru pou-. voir prétendre l’ignorer.
On parut d’abord à la coar de France fort choqué de cette invasion des Anglais, après la conclusion d’un traité qui avait em-
èché qu’on ne s’y opposät; mais les raisons d'honneur à part,
ien des gens doutèrent si l’on avait fait une véritable-perte, et s'il était a-propos de demander la restitution de Québec.. Ils représéntaient que le climat y était trop dur; que les avances excédaient les retours; que le royaume ne pouvait s’engager à peupler un pays si vaste sans s’affaiblir beaucoup: que depuis cinquante ans qu’on connaissait le Canada, on n’en avait rien tiré; que ce pays ne pouvait être d'aucune utilité à la France, ou que du moins elle pouvait s’en passer sans inconvénient,
À ces raisons d’autres répondaient que le climat du Canada s’'adoucirait à mesure que le pays se découvrirait; que l'air y était sain et le terroir fertile; qu'avec un travail modique on pouvait s’y procurer toutes les commodités de la vie; qu’on pouvait, sans dépeupler le royaume, faire passer tous les ans en Amérique un certain nombre de familles, y envoyer des soldats réformés, avec des filles tirées des hopitaux, et les placer de mañière qu’elles pussent s'étendre à mesure qu’elles s: rnultiplieraient; qu’on avait déja l'expérience que les femmes françaises y étaient fécondes, que les enfans s’y élevaient sans peine, et qu'ils y devenaient robustes, bienfaits et d’un beau sang; que la seule pêche des morues était capable d’enrichir le royaume; qu’elle ne demandait pas de grands frais; que c'était une excellente école pour former des matelots; mais que pour en tirer tout l’avantage qu’elle pouvait process il fallait la rendre sédentaire, c’est-à-dire y occuper lez:
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épuiser ‘la source; en voulant s'enrichir tout d’un coup; qu’on pouvait profiter pour la construction des vaisseaux des forêts qui couvraient le pays, et qui étaient des plus belles du monde; enfin que le seul motif d’empècher les Anglais de se rendre trop puissants dans cette partie de l'Amérique, en joignant les deux bords du St. Laurent à tant d’autres provinces, où ils avaient déja de bons établissemens, était plus que suftisant pour engager la France à recouvrer Québec, à quelque prix que ce fût. Quant aù peu de progrès qu’on avait fait en Canada depuis tant d'années, on eñ rejettait la cause sur les sociétés particulières qui s'étaient char- . Aux raisons de politique et d'intérêt qui n'avaient pas persuadé la meilleure partie du conseil, on en ajouta d’autres qui achevèrent de déterminer Louis XIII à ne point abandonner le Canada. Elles étaient prises du côté de l'honneur et de la religion, et personne ne les fit plus valoir que Champlain qui avait beaucoup de piété et était bon Français. On négocia donc pour retirer Québec des mains des Anglais, et afin de donner plus de chaleur aux négociations, on armia six vaisseaux qui devaient être sous les ordres du commandeur de Razilli. La cour d’Angletérre, à la persuasion de Milord MoxrziGu, rendit de bonne grâce’ ce qu’on se disposait à lui enlever de force. Le traité én fut signé à St. Germain en Laye, le 20 Mars 1632, et l’Acadic y fut comprise, aussi bien que l'ile du Cap Breton, nommée depuis 77e Royale. C'était bien peu de choses que l'établissement que les Franais avaient alors dans cette île; Fi sa ce poste, le port de Québec environné de quelques méchantes maisons et de quelques barraques, deux ou trois cabanes dans Pile de Montréal, autant eut-être à Tadoussac, et en quelques endroits sur lé fleuve St, pesto pour la commodité de la pèche et de la traite; un commencement d'habitation aux Trois-Rivières, et les ruines du Porït- Royal, voila en quoi consistait la Nouvelle-France, et tout le fruit des découvertes de Vérazani, de Jacques Cartier, de Roberval, de Champlain, des grandes dépenses du marquis de la Roche et de M. de Monts, et de l’industrie d’un grand nombre de Frañçais, qui-auraient pn y faire un grand établissement, s'ils eussent été bien conduits, . a | Un des articles du traité de St. Germain portait que tous les effets qui seraient trouvés à Québec, et dont ôn avait dressé ün inventaire, seraient restitués, aussi bien que les vaisseaux pris depart et d'autre, avecdeur charge, ou l'équivalent; et comme les sieurs de Caen avaient le principal intérêt dans cette restitution, Emery de Caen fut envoyé en Amérique pour porter à Louis Kertk le traité, et en solliciter l'exécution. Le roi jugea mêmé à-propos de Jui abandonner le roinmerce des pelleteries pour un an, afin de le dédommager des pertes qu’il avait faites pendant la guerre. I] partit pour Québec au mois d'Avril de cette mème
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année 1682, et à son arrivée, le gouverneur je lui remit la lace et tous les effets qui lui appartenaient, Néanmoins, toute
cette année et la suivante, les Anglais continuèrent à trafiquer as vec les sauvages, contre la teneur du traité qui interdisait ce commerce aux sujets de la Grande-Bretagne. |
En 1683, la Compagnie de la Nouvelle France rentra dans tous ses droits, et l’Acadie fut concédée au commandeur de Razilli, un de ses principaux membres, à condition qu’il y ferait un établissement. Il en fit un en effet, mais assez peu considérable, au port de la Haive. La même année, M. de Champlain, que la Compagnie avait présenté au Roi, en vertu du pouvoir qu’elle avait reçu de sa Majesté, fut nommé de nouveau Gouverneur de la Nouvelle France, et partit pour sy rendre, avec une escadre qui portait beaucoup 4 que ne valait alors tout le Canada, menant avec lui les PP. Masse et de Brébeuf, : I y retrouva la plu. part des anciens habitans, et il les engagea, ainsi que ceux qu'il avait amenés avec lui, à profiter des fautes qui avaient causé les malheurs passés. ;
Sa première vue fut de s'attacher la nation huronne, et de tâcher de la soumettre au joug de l’évangile, persuadé qu’il n’est pas de lien plus fort que celui de la religion, Les pères récollets et jésuites avaient déja fait quelques prosélytes chez ces’ sauvages, mais le christianisme n’avait pas encore pris racine parmi eux. On se flattait néanmoins que quand ils auraient eu'urie plus longue fréquentation avec les missionnaires, Hs deviendraæïent plus dociles, Mais pour exécuter ce projet, il aurait fallu se pourvoir d'un certain nombre d'ouvriers évangéliques, et les mettre en état de tirer teur subsistance d’ailleurs que d’un pays dont les habitans avaient à peine le nécessaire pour vivre; et la chose ne paraissait pas très-fhcile: d’un côté, la Compagnie s’était laissé per: suader que dans une colonie naissante, des religieux mendians seraient plus à charge qu’utiles aux habitans, et elle en exclut, au moins pour un tems, les PP: récoltets: de l'autre, on craignaît que le zèle des personnes qui avaient fourni jusque la aux jésuites tout ce qui leur avait été nécessaire, ne se fût refroidi, en conséquence des pertés qu’elles avaient faites. Cependant, presque tous ceux qui s'étaient intéressés dès ke commencement en faveur de la Nouvelle France, se crurent obligés de mettre les jésuites en état, non seuiement de n'avoir pas besoin des habitans pour la vie, mais encore de contribuer au défrichement et à Fétablissement du pays, en même tems qu’ils Gonneraient leur prineipale attention à l'instruction des Frariçais et à la conversion des sauvages. |
Ainsi dès l’année 1632, c’est-à-dire, immédiatement après la conclusion du traité de St. Germain en Laye, les PP. Pauz Le JEUNE et ANNE DE No, s'embarquèrent pour Québec. Ile trouvèrent que le peu de prosélytes qu'on avait faits aux environs
86 Histoire du Canada.
de cette ville, n'étaient plus dans les sentimens: où on les avait laissés; mais ils n’eurent pas beaucoup de peine à les y faire rentrer. Les Anglais, dans le peu de tems qu’ils avaient été les maîtres du pays, n’avaient pas su y ar des sauvaes: les Hurons ne parurent point à Québec, tant qu’ils y furent: es autres, plus voisins de cette capitale, et dont plusieurs, pour des mécontentemens particuliers, s'étaient déclarés ouvertement contre les Français, à l'approche de l’escadre anglaise, s’y montrèrent même assez rarement. Tous s'étaient trouvés un peu dé- ‘concertés, quand, ayant voulu. prendre avec ces nouveaux venus les mêmes libertés que les Français ne faisaient nulle difficulté de leur permettre, ils s’apperçurent que ces manières ne leur plaisaient pas.
Ce fut bien pis encore au bout de quelque tems, lorsqu'ils se virent chassés à coups de bâton des maisons où jusque là ils étaient entrés aussi librement que dans leurs cabanes. ‘Cette différence dans le caractère et dans les manières des Français et des Anglais à l'égard des sauvages, n’a pas peu contribué à leur faire donner la préférence aux premiers, et à les: attacher fortement dans la suite à leurs intérêts. : | ,
En moins de trois ans, il y eut quinze pères jésuites dans la colonie, sans compter trois ou quatre frères lais attachés à l’instruction des enfans. Bientôt aussi il n’y eut plus en Canada un seul Calviniste. Cette exclusion qu’on pourrait regarder comme le fruit de l'intolérance qui était l'esprit du tèms, et non moins chez les protestans que chez les catholiques, était aussi une mesure de politique: on était persuadé à la cour de France, que:l’entreprise et le succès des Anglais étaient dûüs principalement aux intrigues de quelques protestans de France, et à la connivence de. ceux de la colonie, et l’on crut qu’il était de la prudence de ne pas trop approcher les réformés des Anglais, dans un pays où l’on n'avait pas assez de forces pour les contenir dans le devoir et dans la soumission à l’autorité légitime.
On avait d’ailleurs appcrté une très-grande attention au choix de ceux qui s'étaient présentés pour aller s'établir en Canada, et il n’est pas vrai que les filles qu’on y envoya de tems à autre, pour les marier avec les nouveaux habitans,: aient été prises dans des lieux suspects, comme l'ont avancé, dans leurs relations, des voyageurs ou trompés ou trompeurs. On eut soin de s’assurer de leur conduite avant que de Îes embarquer, et celle qu’on leur a vu tenir dans la colonie est une preuve qu’on y avait réussi. On continua, les années suivantes, d’avoir la même attention, et l’on vit bientôt dans cette partie de l’Amérique, continue le P. Charlevoix, commencer une généraiion de véritables chrétiens, parmi lesquels règnait la simplicité des premiers siècles, et dont la postérité n’a point perdu de vue les grands exemples que leutfs-ancètres leur ont laissés. Les missionnaires, soit chez les Français,
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Histoire du.Canada. 87 soit chez les. sauvages, mais surtout parini ces derniers, se distinguaient par une piété, un zèle, une resignation et un dévouement qu’on pouvait regarder, même alors, comme extraordinaires.
Parmi le grand nombre de tribus idolâtres qui ouvraient aux missionnaires un vaste champ pour exercer leur-zèle, aucune ne leur parut mieux mériter leur attention que la huronne. M. de Champlain, comme on l’a vu plus haut, n’avait rien tant à cœur que de convertir ses sauvages au christianisme, En ayant trouvé
jusqu’à sept cent qui l’attendaient à Québec, à son retour de
France, il leur proposa d’envoyer des missionnaires dans leur pays. Ils applaudirent d'abord à ce dessein; mais lorsqu’or y pensait le moins, ils changèrent de sentiment. Le gouverneur crut leur en devoir marquer sa surprise et leur en témoigner son ressentiment: il leur is même en homme qui ne se voyait p np comme les années précédentes, dans une situation à être offensé impunément, et il eut lieu de juger qu’il les avait rendus plus dociles. Dans cette supposition, il voulut agir. avec hauteur, et de concert avec le P. LEJEUNE, supérieur de la mission, il disposa toutes choses pour le voyage des PP. de Brébeuf et de Noue, qui avaient été nommés pour accompagner ces sauvages. Non seulement ceux-ci acceptèrent les missionnaires, on crut mème appercevoir entre les chefs des différents villages, une espèce d’empressement à les posséder de préférence; mais un accident imprévu vint rompre toutes les mesures du gouverneur. Un Algonquin ayant tué un Français, M. de Champlain qui tenait le meartrier en prison, résolut d’en faire un exemple. Les sauvages qui avaient d’abord trouvé raisonnable qu’il fût puni de mort, ne volurent plus y consentir, et déclarèrent qu’ils n'embarqueraient aucun missionnaire dans leurs canots, ni même aucun Frepéole, que le gouverneur n’eût mis l’Algonquin meurtrier en liberté. Au reste, plus d’une raison -engageait M. de Champlain à souhaiter que les missionnaires accompagnassent les Hurons dans leurs bourgades. Il croyait ces sauvages plus propres que les autres à accréditer le christianisme. -Il voulait par le moyen de ces missions préparer les voies à l’établissement qu’il méditait de faire dans leur pays, situé très avantageusement pour le commerce, et d’où il serait très-aisé par le moyen des lacs dont il est presque environné, de pousser les découvertes jusqu’à l’extrémité de l’Amérique Septentrionale. Enfin, il était bien aise de s'attacher une tribu de laquelle il paraissait y avoir beaucoup à craindre et à espérer, pour l’affermissement et le progrès de la colonie française. Les missionnaires se persuadaient de leur côté, qu’en fixant le centre de leur mission dans un pays qui était regardé comme le centre du Canada, il leur serait aisé de poïter la lumière de l’évangile dans toutes les parties de ce vaste continent: aussi ne perdaient-ils paint de vue le dessein qu’ils s'étaient proposé de concert avec le gouverneur; et après quelques nouvelles tentatives
88 Botanique.
infructueuses, trois d'entr’eux, savoir les PP. de Brébeuf, Daniel et Davos, réussirent à nr La pour le pays des Hurons, les deux premiers de Québec, et le dernier avec deux laïcs, des Trois Rivières. Les détuils des contradictions qu’ils eurent à essuyer d'abord, des maux qu'ils souffrirent, et des conversions qu’ils oO l'histoire ecclésiastique du Canada qu’à celle que noùs écrivons: et en nommant les missionnaires dont ils est parlé dans l’histoire de Charlevoix, nous mettons ét mettrons de côté par la suite leurs travaux purement religieux parmi les sauvages. (À continuer. )
BOTANIQUE
Petit Apocynon du Canada. Apocynum minus rectum canadense. La racine de ce petit Apocynon, ou fue-chien, n’est point rampante comme celle de l’âpocynon de Syrie: elle se découvre, ét une quantité de fibres qui l’environnent la tiennent attachéé à la terre, Ses feuilles sont étroites, longues d’un doigt, et se termi-
nent en pointe, Ses tiges poussent deûx à deux; chacune.a tout
au plus une coudée de haut: elles Sont de couleur de poupre tirant sur le noir; et sont terminées par des bouquets de fleurs de la mème figure que l’apocyncn de Syrie, mais d’un plus beau pourpre. Quand elles sont passées, chaque tige se divise en deux lus petites, qui sont aussi terminées par des bouquets de fleurs. ne humeur gluante les couvre et les garantit des mouches, qui se trouvent prises, quand elles ont la témérité de s’en approcher de trop près. Au commentéement de l'automne, ane ou deux petites bourses, comme des membranés, naissent du milieu des fleurs, qui ressemblent À celles de l’asclépias: elles renferment des semences larges et plates, de l'angle desquelles pend une espèce de petit poil follet, Cette plante est pleine d’un suc. blanc, qui est un vrai poison, s SU to | Origan du Canada: Origanum fistulosim canadense. Les tuyaux des fleurs de cette plante représentent assez bien une flûte de cannes, et c’est ce qui lui a fait donner par Cornu l’épithète de fstulosum, Ses tiges sont quarrées, et quelquefois à plusieurs angles; toutes sont couvertes d'in léger duvet et poussent plusieurs branches. Ses feuilles sont longues, d’un vert clair,: et assez semblables ‘à celles de la lysimachie gousseuse. ; Elles couvrent toute la tige jusqu'à la cime, où est la fleur, dont la base est environnée de dix ou douze feuilles plus petites que celles des tiges , Cette fleur ne ressemblé pas nial à celle de Ta scabieuse, mis elle est plus basse et plus app':tie. Elle est coigposée d’un grand nombre de petits- calices, d’où il sort de petits’tuyaux bien
sérèrent à la fin, parmi ces barbares, appartiendraient plutôt à
rangés, extrémi!
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1 L° rangés, de couleur de pourpre, qui se partagent en deux à leur extrémité, et font place à deux ou trois filamens, dont la tête est aussi de couleur de pourpre. Souvent du milieu de la tige, il nait une autre tige de trois doigts de long; términée par une seconde fleur. La plante, sans être froissée, repand une odeur de sarriette. Au goût elle a un peu d’acreté et pique la langue comme le poivre: mais la racine est insipide. Elle dure plusieurs années, et fleur't aux mois de Juillet et d'Août. .
Matugon du Canada. Cornus herbacea canadensis.—La tige de cette plante a environ un pied de long: aux deux tiers, elle produit seulement deux très-petites feuilles ovales et posées vis-a-vis l’une de l’autre. Sur son extrémité, elle produit six autres feuiiles ovales, longues d’un pouce, du milieu desquelles s'élève un pédicule, qui soutient un bouquet de fleurs renfermée dans une enveloppe composée de quatre feuilles blanches, ovales, longues de quatre ou cinq lignes, et disposées en croix: chaque fleur du ‘bouquet est à quatre pétales portées sur un calice qui est un petit
odet légèrement découpé en quatre pointes. Ce calice devient un fruit en forme de baïe ronde, charnue, grosse comme un pois, d’un très beau rouge, et qui contient un noyau à deux loges. Cette plante croît dans des terres sèches et élevées, par les 45 et 50 degrés. ‘ Les sauvages appellent ce fruit mafagon, et le man gent. re , F3 +
CURIOSITE’'S NATUREL LES
M. Punéu le Botaniste, a recueilli sur l’isle d’Anticosti, dans un voyage qu’il ÿ a fait dans le cours. du mois dernier, plusieurs échantillons de plantes et de pétrifications très curieuses. Jl paraît que la pointe sud-ouest de l'ile est composée de marbre blanc; et s'élève au dessus du niveau de l’eau à près de quatre-vingt à cent pieds de hauteur. La base de cette masse énorme de marbre est Bde plusieurs milles en étendue. Cette pierre offre des pétrifications de vermisseaux de toutes espèces, et est susceptible d’un superbe poli. Il y a aussi épars çà et là des pétrifications en forme e rayons de miel, où se trouvent incrustées des coquilles bivalves. e tout est de la plus grande beauté,
L'ile d’Anticosti est encore dans son état sauvage ou primitif. a main de l’homme n’a pas encore changé sa surface, et Fi bêtes ai ses premiers habitans, n’ont pas encore été dérangées lans leur possession. Le poisson y est des plus abondants ainsi que le gibièr. * Lé sol dans l'intérieur paraît extrèmement riche et ourrit.des millions d'ardres de toute espèce. L'ours y est en rand nombre aiusi que les animaux sauvages que l’on rencontre ‘
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sur les côtes du nord. Telle est la riche:5e d'une île que l'on a
regardée jusqu’à présent comme inhabi:able pour les hommes, Observati [Le Canadien, Août 1818, D STATISTIQUE. MONS] e ;
* - Monsieur Bibaud.—Lx dénombrement de ia prie que l’on smile fuit enfin cette année, pourra peut-être fournir plus d’une occasion Je ne saur de faire ressortir la justesse d’une de vos observations qui servent nc faites, d'introduction aux petits extraits que vous nou: avez donnés, dans Eartie: d’a votre dernier numéro, sous le titre de MES TABLETTES DE pour la so 1813, si, comme j'ai la présomption de le faire aujourd’hui, cha- Aussitôt cun vous envoyait pour insertion, les petits Mat er statis- MSl'une mair tiques qu’il peut avoir recucillis ou rassemblés, à différents tems, Mec chacur sur divers points du Bas-Canada. Vous dites, ‘ Pour celui du Morte, dem Haut-Canada,” &c. ‘ Il doit en être,” &c. Persuadé comme vous Sourvue: ç que le tableau passé ne devient intéressant que par sa comparai- BSrds, mais son avec le tableau présent, j’ôse croire que c’est le tems le plus Brieux que « favorable à l'honneur de mes observations, que celui où vont parai- Bin sur ma tre celles du jour. Je me hâte donc de vous transmetire mes deux BBissant que lettres sur la statistique de Boucherville, telle que prise en 1811 ompter Les Mr. Wu. Berczy, si bien connu au pays par son infortune, BS'ai souri d ses connaissances variées et solides, ses productions nèmes dansBBonne n’a r un des arts libéraux, devenu dans ses malheurs, d’un objet d’a- ant comm mnsement de'sa jeunesse, un puissant et honorable r10yen deBSrai à une
subsistance dans un âge avañcé, était au moment de donner a me suis uübiic une Histoire générale du Canada, particulièrement préci- RS Apprena cuse sous le rapport dé la sfatistique: il était aux Etats-Unis, oc:Mnème, l'an cupé à prendre des arrangements pour la publier, au comiiencc-h quête de
ment de la dernière guerre, lorsque la mort l’enleva aux arts et lettres. L'ouvrage était de 2 vols. 4-to. Sa famille l’a sans doute retiré des mains des imprimeurs. Il est à espérer qu’il paraitra plus tard. Le malheur d’un côté, (maître à l’école duquel il avai su pofiter, contre Pordinaire de tant d’autres,) ses liaisons ensuite ‘avec les personnes instruites du pays, fils naturels du sol, lui vaient fait dépouiller les préjugés qu’on lui avaient inspirés d'a: bord contre ces derniers. Ilest donc à déplorer que son ouvrage n’ait pas vu le jour encore.
Il m’adressa dans le tems, en 1811, vingt questions. Voici ma réponses qui vous feront deviner ces questions, m’étant renfermi dans les limites qu’elles me prescrivaient. Il m’en remercia alors ne soyez pas plus difficile, et priez vos lecteurs de les lire avec i ‘dulgence. 2" É S. -R.
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tant de our attei evrait êtr vent de 1 La seis fouchervil t fournit l'ontarvil 2roisse. de B dans iffrence
e l'on «a mes.
ft 1818.
que l'on occasion i servent nés, dans TES DE l'hui, chaens statisents tems, r celui du # bmime vous comparaims le plus vont paraie mes deux se en 1811.
infortune, mèmes dans n objet d’ae moyen de e donner au ment préciats-Unis, oc.
| comtelce- \ aux arts et ’a sans doute qu'il paruitri uquel il avai
sons ensuitelk
du sol, lui *
inspirés d'a e son ouvragt is. Voici ma tant renfermé
emercia alors s lire avec 1
S. kR.
bieux que d'entendre les questions que |
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MONSIEUR ET AMI
C’EsT avec un vrai plaisir que je prends en ce moment la plume; il me semble être à vos côtés, quand je vous écris, et, toujours dans ce cas, l'illusion est pour moi une vraie jouissance. Je ne saurais répondre aujourd’hui aux vingt questions que vous me faites, mais je puis du moins vous satisfaire sur la plus grande artie; d’ailleurs, en homme pruülent, je sais garder une poire pour la soif: vous m’entendez sans doute.
Aussitôt votre lettre reçue, je me suis mis en chemin, un crayon l’une main et de l’autre un papicr rayé de différentes colonnes aec chacune leurs titres. Armé de la s j'ai été de porte en borte, demandant à celui-ci s’il avait { elle-là si-elle était sourvue; chiffrant hommes, femmes, ux sexes, vieilards, Maisons, jardins, vaches, chevau en de plus cuiaisait à son voiin sur ma visite et l’objet de mes questions; rien de plus diverissant que les propos qu’on tenait derrière moi. L’un m'avait vu ompter les vitres de sa maison! l'autre criait à la taille! &c. &c. &c. J'ai souri de leurs méprises.sans discontinuer ma besogne, et peronne n’a refusé de répondre à tout ce que j’ai demandé. Cepenlant comme.je n’ai pas encore parcouru tout le village, je .remetrai à une autre fois de vous donner le dénombrement exact que. me suis mis en frais d’en faire.
Apprenant dans cette incursion que Mr.le Curé avait pris lui-
ème, l'an passé, l’état dela popalation de la paroisse, en faisant h quête de l'Enfant Jésus, je fus le voir, hier, pour le prier de me e communiquer. Il s’est fait un plaisir de m’en faire part, et je ois vous avouer que, sans la complaisance de Messire Connefroi, m’eût été impossible de vous rien dire de la population de Bouerville:. car cette seigneurie est tellement morcellée, il y a tant
tant de seigneurs et co-seigneurs ici, qu’il faudrait feuilleter, our atteindre ce seul but, au moins trente terriers, si comme çà evrait être, chacun de ces messieurs avait celui des terres qui revent de lui. Voici ce que je tiens du Curé.
La seigneurie et la paroisse de Boucherville. —La seigneurie de
Boucherville a 114 arpents de front sur deux lieues de profondeur,
t fournit 233 terres; mais comme la partie de la seigneurie de l'ontarville nommée Les Etangs est desservie par notre Curé, la aroisse de Boucherville se trouve contenir 251:terres, y en ayant 8 dans Les Etangs. Je vous prie bien de vous ressouvenir de la iférence qu’il y a cntre la seigneurie et la paroisse de Boucher-
WEBSTER, N.Y
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ville, quand j'employerai l’un ou l’autre de ces mots; sans cel vous pourriez tomber dans quelque erreur. - DS. Canada
: La paroisse de Boucherville contient donc 251 terres; mais plu. great n sieurs étant possédées par le ‘même propriétaire, on ne doit pas À md was
compter 25H feux. 6 Go Population de 1810.—Mr. le Curé faisant la tournée de sa Pa: D are not. roisse; en 1810, trouva qu’elle contenait: . vented i Dans la campagne,.….1071 çommuünmiants. M gnoftl Dans le village, 352 do. gentlem
| — 1423 communignts, “ Cut
Dans la campagne,……614 enfants. | dirty ski Dans le village, 217 do. tic and n dt —— - 881 enfünts, vompara Mouii:
Population entière, 2425 âmes. et de que
VW'ilice, 1810.—La paroisse de Boucherville, le village compris À sont bon
ne fournit que trois compagnies de milice, Les capitaines d'a - 324 près leurs rôles de 1810, au moins, portent le nombre des milici D } place : eus à ge 845 hommes de 18 à 60 ans. à Artisa: UR. - ‘88 audessus de 60. ceux du :
: M exempts. liers; hu
20 tant officiers que sergents,. : tiers; un
ne Gp : du sent le vi
Total 410 hommes. ri six cordo
Je dois vous observer, à ce sujet, que les miliciens de Montar. 35408, p ville appratiennent en partie à l'Etat Major de Chambly, en par- comme âi tie à celui dé Boucherville, (c’est-à-dire, ceux des Bfangs,) et en] . Le pai
païtie enfin à celui de la Baronnie de Longueuil. - cher; no:
Baptêmes ct Sépultures en 1810.—Je tiens du Curé, qu’il a été pain, con ‘baptisé dans la paroisse 135' enfants. et qu’il-y.a été entérée T1" Auberc
personnes en 1810. Au reste, si vous désirez avoir l'état des fort pro mariages, baptèmes et sépultures des années précédentes, von ment sit trouverez au Greffe de Montréal les Régistres de toutés les pr -Denrée roisses; chaque Curé y déposant, tous les ans; copies dés. siens Montréa Médecins.—C'est pent-être ici le lieu de répondre à votre ques sont cau: tion: Combien y a-t-il de Médecins dans cette seigneurie? Se la ville, Le nombre (grâce à Dieu, entre nous,) s’en réduit à un seul : : Il .est étranger, et a la réputation méritée, d’habile dans sa profes. » Lu sion. Sur don que je lui ai donnée de votre projet dé htitider publier une Histoire Slatistique du Canada, et là communication Etes à ue’je lui ai faite de votre lettre, il m’a remis, ce matin, la DO ds une" dont suit copie: elle est d’un observateur éclairé. Mise. El .… “The diseases of Canada do not differ éssenitially from thos@trinvee un
. . An À Les.voi
of a parie latitude in Europe. : ; De ge goits : Inflammatory diseases, as pleurisy, peri neurmony, &cc. Pré ihéées, pou vail in winter, and fevers of the typhus’kind in stimmer and au Médecine n
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Satistique. e3 Canada, during the winter of 1809 and 10, which carried of great numbers of all ages. It was of an inflammatory character and was most.successfully treated by copious blood-letting.
& Goîtres (the diseases of the neck so common in Switzerland,) are not unfrequent in Canada, Many hypothesis have been ina vented in this country, as well as in that, to account for the origin of this difformicy; but-hitherto in vain; nor bave our medical
ntlemen been more happy in its cure. ; Ù
« Cutaneous diseases, as the itch, herpes, &c. (the result of a dirty skin,) are not uncommon in Canada. But from the domestic and moral character of the inhabitants, .1e venerial disorder is vomparatively rare.”*
Moulins. —I\ n’y a poirit de moulin-ä-eau dans la seigneurie, et de quatre moulins-ä-vent qui y sont construits, trois seulement sont bons, . 27 4
* Marchands.— Le nombre des marchands est ici de six, quoique k place ne soit guères avantageuse pour le commerce.
Artisans.—Les ætisans y sont en assez grand nombre. Voici ceux du village seul: six forgerons; cing-tisserands; deux tonneliers; huit menuisiers, dont deux font aussi le métier de charpentiers; un horloger; cinq bouchers, dont deux seulement fournissent le village; un charrôn; deux maçons; deux boulangers; et six cordonniers, dont un'est, en outre, sellier, charpentier et bon diberon, par dessusle marché: preuve incontestable, je:crois, qw'icz, comme ailleurs, en'trouve des gens à talens universels, :
. Le pain ést presque toujours très mauvais, quoiqu’on le paye cher; nos boulangérs n'étant point assujettis a’ la: taxe de leur pain, Comme-ceux de la ville, le vendent ce qu’ils veulent, * Auberges: —Oùn a dans ce village, trois auberges, dont deux sont fort proprement’tenues. . L’'Hotel de Boucherville est agréablement situé, ét l’on y est logé commodément,.
“Denrées et leurs prix, —La proximité où est Boucherville de Montréal, et la facilité de communication entre ces deux places sont cause que nos habitants, journellement inistruits des: prix de la ville, nous vendent iei leurs «dlenrées aussi cièrement, quelques ..* Les maladies du Canada ne diffêrent pne essentiellement de celles des mêmes latitudes en Europe. Les maladies infammutoires, toiles que la pleurèdié, La péii-
pieumonie, &e. régnen) en hiver, et Ies fiêvres dn genre du 1yphus, l'été et l'au-
tomue, A a vegné dans l'hiver de 1709 à 1810. dans plusieurs parties du BaseC a bada, une'inaladie épidlémique qui'a enleve un grand ivmbre de personnes de tout âge. Elle etait d'une nature inflammatoire, et la-ssiguce copivuse et répétée s’est trinvée un remède «ftiuuce. : ,
Les .goitres, (waludie de le gorge #i commune en Suisse.) sont assez ordinaires eû Cruñde, Oa a eu recours dans ce pays-ci, comme dons celui-là, à plusieurs hypo-
iéies, pour se rentlre rfison.de cette diformité, mais jusqu'ici sans sacuès; €? où Médecine n'ont. pas pliwbeursi à en guérii ici qu'aitéurs. “pd
Les-meladies cotôuées, telles In gnle, &e. (resoltat de la malpropreté,) sont arse@ communes en Canida ; mais eh conséquence des habitudes domestiques ét du carucs
ière moral des habitos, là maladie vénérienné y est comparativement rare,
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fois même à un plus haut prix, que vous ne les payez à Montréal, Mai Il n’y a point ici de tarif particulier, sous aucun rapport. respec! Domestiques, leurs gages; journaliers, leur salaire.—Les domes. tiques sont en petit nombre, les uns à l'entretien, les autres à des prix si différents qu’il m’est impossible de vous dire le prix moyen des services de cette classe de serviteurs. Le salaire des journsliers me paraît assez déterminé: homme ou femme, on leur paye 1:84. par jour et on les nourrit; ils demandent 2564, par jour. Manufactures, Industrie.—-1] y a ici grand nombre de tisserans, dont cinq dans le village seul. Ils manufacturent du coutil, de MON cr la flanelle, du droguet, de la toile de diverses sortes, de l’étofte croisée, du berg-op-zoom et du basin. J'ai cru que vous aimerie,]B trouve à voir le tarif suivant des prix de façon de ces articles et de LM l'acquit quantité qu’on en peut faire par jour. Le v D se form Prix par aune. Par jour. la missi
Le coutil, a 24 sols. Onen fait, 5 auneshe à, pie La flanelle de 4 d’aune de large, à 12 sols. Do. de 6à8 do. tres x
Le droguet simple, a 12 sols. Do. de 6 à:8. .do. ET D MORE ue ed 24 sols. Do. de 4 à 5. :do, pra Do. acadien, à 30 sols. - Do. 8 do. favorab) TFcile, proprement dite, à 12 sols Do. de 6à8 do. 1 Do. simple Msû 12 sols. Do. de 6 à 8. do. a « Do. croisée, à 4 marches,.…...à 24 sols. Do. 5 do. APS Do. acadienne, à 2 marches..….à-12 sols. Do. de 6à8 do. Tape Etoffe croisée, Ad 12 sols. Do. de 12 à 15 do.
plusieu
facileme
l'écorce
pourt a
| favorab sont co
Voici
Breg-up-zoom,. à 20 sols. Do. 8 :do.
Basin, mmnment 15 s0ls. Do. de 6à8 do.
Les bas, les gands, les mituines et autres ouvr'âges de tricotage, et les chapeaux de paille ordinaires pour hommes et f “es, étant une branche d'industrie générale chez les Canadien est peut. être inutile de remarquer qu’il s’en fait dans cette pa.u.sse et se gneurie: mais les fromages des Viger et ceux des Brodeur-Lavign sont trop renommés, pour ne mériter pas, je crois, de vous rap peller que les uns se font à Boucherville et les autres à Varenpes. : |
Varennes!.......Mais où m’entraine ma sensualité! Me voili sorti de ma paroisse, déjà loin de mou clocher! Eh bien, continuons notre petite excursion en vous informant, qu’on fabrique à St. Denis di coton à 20 sols l’aune, et des mouchoirs; et que l’on ÿ fait, ainsi qu’à Verchères, des chapeaux de paille qui ne le cé. dent guères en beauté à ceux qui nous viennent d'Angleterre: j’e ai vu un, de femme, ces jours derniers, qui certainement ne dé
arerait pas la boutique de vos modistes; il coutait 12564. Les Éabitants de Berthier font aussi des courtepointesa-pois et d-graind'orge. Il se pourrait que vous ignorassiez ces particularités: il convenait donc de faire cette petite digression.
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Mais c’est assez pour aujourd’hui; adieu. Croyez moi, mon respectable ami, | Bien sincèrement le votre,
A WILLIAM BERCZY, ECUYER, A MONT'"FAL
| Boucuerviiee, le 7 Octobre, 1811.
MON CHER MONSIEUR, | J’ar mis fin aujourd’hui à mes visites domiciliaires, et me trouve en moyen de vous donner un nouvel et dernier d-compte à l’acquit de mes promesses du 22 Septembre dernier.
Le village de Boucherville, 1811.—Le village de Boucherville se forme de 91 maisons, y compris le Presbytère et la maison de la mission des Sœurs de la Congrégation de Notre-Dame: 25 sont de pierre de même qu’une très jolie église et deux chapelles, les antres sont de bois. A la plüpart de ces maisons est attaché un jardin potager, où l’on rencontre communément quelques arbres fruitiers. J’ai compté 71 jardins. Le sol ne paraît pas du tout favorable aux vergers, car, d’une dixaine à-peu-près qu’on a voulu y planter, et qui ne datent pas de longteins, ‘la Les grande
artie est déjà détruite. Les arbres, tous couverts de ce qu’en Lie de jardiniers, on appelle chancre, se gâtent rapidement. J'ai été fort surpris, en faisant la récolte de mes pommes, devoir plusieurs de mes pommiers, en apparence bien sains, se rompre facilement sous le poids &’un enfant, et d’appercevoir alors sous l'écorce de ces branches cassées un bo:s sec et vermoulu: ce sont pourtant de jeunes arbres, mais le sol étant de glaïise leur est défavorable. .. En un mot, mon cher monsieur, nos jardiniers d'ici
| sont comme le pauvre ami L...….; ils survivent à leur ouvrage.
Voici un état de la population de ce village: | Mäles. Femelles.
Mariés, JO. [ | Non-mariés, 18 Apprentis et domestiques, 22
172=8305 Enfants audessus de 12 ans, 31 42
Do. , audessous do. 104 99 pa" 134 141-2975
| __ Total.……#580 .
_Ce qui étabit, entre 1810 et cette année, une bien légère diffé-
rence dé popülation.
se ° Satistique,
Les.catholiques du village, l’année der- | niére; étaient au nombre de : } DR “4, L Les protestants, nm ‘| 2,1
CE
Ce n’est qu 8 d'augmentation,
Je vous disais dans ma première lettre que les domestiques é. taient ici en petit nombre, et qu’il ne paraissait pas y avoir pour eux des gages à-peu-près fixes. En achevant de parcourir aujourd’hüi la partie du village où il :y en a le plus, je me suis cependant convaincu de deux choses:—1°, Que le nombre de ces serviteurs est grand, puisqu'on en compte 52; et 2°. Que les ages d’une servante sont généralement de 7s6d. par mois. N'y a-t-il pas de la noblesse à revenir de ses erreurs, à les avouer! . Chevaux et vaches.-—S'ai compté dans le village 74 chevaux et _ 149 vaches. Les liabitants de la paroisse entretiennent, l’un por-
tant l’autré, 2 chevaux, et 3 vaches chacun, : ÆEcoles.—Nous avons ici deux écoles; une pour les garçons. et Pautre pour les filles. Ly première mérite à peyré d’être mentionnée; la seconde est tenue par deux Sœurs de la Congrégation de Notre-Dame. J'ai été voir ces Dames; voici: e que J'en ‘ai ris. Men Boucherville est une des plus anciennes missions de leur com+
munauté. , ARE on Elles ont, année commune, uné cinquantaine d’enfans sous leur direction, qui sé classent en pensionnaires, -demi-pensiannaires et externes; auxquelles elles enseignent à lire, compter, coudre, broder, tricote:, &c. en mème: tems qu’elles les instruisent de leuxé devoirs religieux. | :
Un enfant peñsionnaire paye 6s8d.. et un minot de froment par
mofs; un demi-pensionnaire, 56. et un-demi minot de froment par
mois; un externe ÿs. en tout pour l’année:
Il est facile, ce me semble, de calcaler quel peut-être le revenu de cette maison. , Mettons.le bled ‘à 105. le minot. Ces Dames ne peuvent guères prendre commodément plus de. |
80 Pensionnaires, à la Mission, c'est à £10 chacune, “£300 12 demi: do. : à Æ£6 do. 72 12 Externes, äs. do. 8 54 Ecolières. (1811) | £875
C’est avec une aussi modique somme que cés bonries Dames nourrissent, chau#ent et éclairent 30 pensionnaires, 2 servantes et elles-mêmes; qu’elles, donnent à diner à 12 demi-pensionnaires; qu’elles se yêtissent et s’entretiennent-elles-mêmes. -C’est de cette
«mème.senne qu’elles doivent payer, à 7564. par mois, 2 et 3,domestiques anunuellemenñt,—pourvoir aux réparations de leur éta-
blissem ture de gecours classe } table in Pair ami,
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blissement, au modeste ameublement de léur maison, À la nourris ture de 4 vaches, &c. Quelle économie ne ‘faut-il pas | De quel secours, de quelle atilité n’est pas à l'instruction particulière de la
classe pauyre des habitans de ce pays, —une aussi pleuse et charitable institution !
J'ai répondu, je crois, à toutes vos questions; adieu, mon cher ami, Tout à
voub, S, R,
se ‘KANG-HI,
* KanG:ur, Empereur de la Chine, né en 1654, monta sur le trône en 1661, etmourut en 1723, Sa réputation a pénétré des ex: trémités de l'Asie jusqu'aux extrémités de l'Europe, (On a vu peu de souverains réunir dans un degré aussi éminent toutes les qualités qui font les grands princes, Sa pénétration d'esprit, ses vas: tes connaissances, sa majesté, sa bravoure, sa mg ge sa bienfaisance, son ae infatigable aux soins du gouvernement lui méritèrent les glorieux surnoms de PEnz et MER de son
peuple. :
L Quand l'Empereur Chimi-chi, son père, fut sur le-point dé mourir, il fit appeller ses enfans pour en nommer un à l'empire; I demanda à l’xmé s’il voulait être Empereur, ‘Ce Prince répon: dit qu’il était trop faible pour porter un si grand fardeau, Le se. cond fit ä-peu-près la mième réponse, Lorsqu'il interrogea le jeune Kanghi, qui n’avait pas encore 7. "e accomplis, il réondit:‘ & Papa, Empereur, donnez-moi l'empire à gouverner, èt n verra éomment Je m'en démêlerai,” Cette réponse naïve et hardie charma le père. ‘Il a du courage,” dit-il, qu’il soit Em-
Teur”
Peridant la minorité de Den l'empire fut administré sans Vautorité de sa mère par un Conseil de Régence, nommé par l'Empereur avant sa mort. Pa-tou-rou-koum, un des quatre Conseillérs de Rss était un homme d’un mérite extraordinaire. Du rang dé simple soldat il s'était élevé aux plus hautes digmités; et il s'était ee ra des prodiges de force et de valeur, lorsque les Tartares firent la conquête de la Chine: Mais la fortune l’avéugla. : Sa hauteur, son orgueil, son avarice devinrent extrêmes. Dès que Kang-hi eut été déclaré majeur à l'âge de treize ans et uh jour, Pa-tou-rou-koum fut accusé, convaincu dé coneussions, et condamné à être haché dans la place publique. Déjà on lui avait lü sa sentence: et on allait lui mettre à la bouche te bâillon qu’ôn-méet aux criminels d'état, lorsqu'il s'écria d’une Voix forte: ‘ Eñ qualité d'homme, qui al gouverné l’étut, j'ai
Tom. II. No. $ | | 8
28 Kang-hl,
Era chose d'importänt' à communiquer à l'Empereur avant que e mourir”. Il. fit trembler tous ceux qui étulent présens, et on craignit qu'il ne fit impression sur un Tous Prince, et qu’il ne recouvrât sonsancienne faveur, On n’osa cependant point cacher cette circonstance à l'Empereur, Il était alors avec son Conseil, Dès qu'on eut‘ rapporté la demande de Pustou-rou-koum, tous les Conseillers d'Etat se prosternèrent et supplidrent pour que la sentence de mort fût sur le champ exécutée, Le jeune Prince répondit: .‘ Non, qu’on l'amène,” Aussitôt que Pa-tou-rou-koum fut en présence de Kang-hi, il découvre sa poitrine, et montrant les cicatrices dont elle était couverte, il lui dit d'une voix tonante: ‘ Seigneur, aurez-vous le cœur d'envoyer au supplice un homme ui a reçu toutes ces blessures pour sauver la vie à votre ayeul.”
ous:les grands se prosternèrent et dlenrandlèrent la mort du cou- | et la pes de son insolence, 4 Non, non,” repliqua
ang-hi, il ne sera Le dit qu'un homme, qui.u ainsi exposé sa vie.pour sauver celle de mon ayeul, a 616 amis à mort par mon ordre. Qu'on le remène, qu’on l’enferme entre quatre murailles.” On bâtit à Pa-tou-rou-koum une maison entre ces quatre murailles où il finit ses jours. , Tout l'empire adinira la sagesse du jeune Empereur, et sentit qu’il avait un maitre,
L’éclat et les occupations du trône ne gâterent pas l’éducation de-Kang-hi. : Il disait lui-même.à sosenfans pour les animer à l'étude: .‘ ‘Tchang et Lin, mes deux:ministres, furent mes maitres, etme frent.étudier sans relâche les King et les annales Ce ne fut qu'après, qu’ils m'enseignôrent l’éloquence et ln poésie. À dix-sept ans,mon goût pour les livres me fulnait lever avant l’aurore; et coucher bien avant dans la nuit, ‘Je m'y livrai tellement
ue ma santé en fut affaiblie, Mais mes connaissances s'éten- | dieu “et on ne peut bien gouverner un grand empire qu'avec de grandes connaissances.” me
Toujours occupé des soins de l'état, il portait ses vues sur tous les objets qui pouvaient servir ou nuire à la félicité de l’empire. Ses réflexions sur les peuples de l'Europe méritent d'être connues. ‘“ Les Oross, (les Russes) les Hong mao, (les Hollandais, les Fou lan ki de Luçon, sont des européens qui dépendent de plusieurs puissances d'Europe, ‘Les Orons ne faisaient ci-devant qu’un petit état en Europe; ils y sont devenus puissans, et ont presque détruit la belliqueuse nation de Souecla, (la Suède.) Ils se sont-étendus vers lorient: ils ont des ports de mer et des vais- | seaux:de guerre en Europe, à Cachan, à Astarahan, sur le lac Tengkis,.(la mer.Caspienne,) en Sibir, (la Sibérie.) Ils ont des ‘armées, nombreuses: ils se sont rendu tributaires les hordes de Ayaki, (Tourgout;au nord de la mer Caspienne,) et plusieurs autres: : ils pensent à se rendre maîtres des Hoey- ons (les Mahométahs,) qui ont. divers petits princes depuis Tengkis jusqu’à Cachegar: ils s’ellient avec les Éleuths, (Tartares vers le nord-ouest,
avant que ens, et on t qu’il ne int cacher h Conseil, , tous les ur que la ne Prince rou-koum montrant X tonante: un homme tre ayeul,.” rt du cou- ”, repliqua i exposé sa at mon ormurailles.” Atre murailse du jeune
pas l’éducaliés animer
t mes mainnales Ce t ln poésie, r avant l’auài tellement nces s'étene qu'avec de
ses vues sur ité de l’emtent d'être les Hollanépendent de it ci-devant ans, et ont
juède.) Ils
ét des vais- À
, sur le lac Ils ont des s hordes de lusieurs au- (les Mahojusqu’à Canord-ouest,
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et l’ouest de la ville de Hami,) nos ennemis. Les:Oross sont devenus nos voisins du côté des fleuves de Selinghe, Toula, Kerlons, Sahalien Oula; et ils ont, dans ces quartiers-là des Tartares qui leur sont tributaires, des forts, des villes, et des troupes. Ils sont munis de bonne artillerie: ils continuent à s'établir au nord du fleuve Sahalien Oula, jusqu’à son embouchure: ils ont passé le Cap Noshata; et sur les côtes de la mer, qui est vers l’embouchue de ce fleuve, ils ont déja des soldats: ils pensent à y construire des forts et des vaisseaux pour venir dans les mers du Japon, de Corée et de nos provinces méridionales de la Chine. Les Hong mao sont très puissans dans les mers des Indes: ils ont détruit les Fou lan ki, (les Portugais,) dont il y a quelques restes à Gao-men, (Macao.) Ils ont parmi eux beaucoup de Chinois. Nous les avons chassés de Tay Ouan, (l’île Formose,) mais ils sont bien puissans à Soum en ta la, (Sumatra,) à Koua oua, (Java,)
_ à Manlakia, (Malaque,) à Poni, (Bornse,) à Mely Loki, (les Moluques;) et dans d’autres lieux. 1
s se font craindre à Mien, (Ava,) à Sien lo, (Siam,) et dans d’autres pays pres de la province Chi-
, noise de Yün nan. Ils ‘ont de bons soldats, un nombre infini de-
bons vaisseaux et beaucoup d'argent. Les Fou lan ki de Luçon ont beaucoup de Chinois. Ils peuvent aisément devenir très puissans dans les pays voisins de la Chine et du Japon. Leur Roi en Europe.est trés riche, et possède de grands états loin de l'Europe. Il est de la même famille que le Roi de Foulan, (France,) nation uissante et belliqueuse, estimée et respectée par terre et par mer dans tout le monde. Les Oross, les Hong mao, les Fou lan ki, comme les autres européens, viennent à bout de tout ce qu’ils entreprennent, quelque difficulté qu’il y ait. Ils sont intrépides, habiles, et profitent de tout. Tant que je régnerai, il n’y a rien à craindre d’eux pour la Chine. Je les traite bien: ils m’aiment, m'estiment, et eichent à me faire plaisir. Les Rois de Fou lan et de Poro tou kal, (Portugal,) ont soin de m’envoyer de bons sujets dans les sciences et les arts qui servent bien notre dynastie. Mais si notre gouvernement devient faible, si on manque d’attention sur les Chinois des provinces du midi, et sur le grand nombre de barques qui en partent tous les ans pour Luçon, Calapa, Batavia,) le Japon et autres pays, si la division se met parmi nos antcheou et les princes de ma famille; si les Tartares Eleuths nos ennemis viennent à bout d'attirer à eux les Tartares de Sy hay, (pays de Kokonor,) et les Calca et les Mongou nos tributaires, que deviendra notre empire. Les Oross au nord, les Fou lan ki de Luçon à lorient, les Hong mao au sud feront de la Chine ce qu’ils voudront. Vous, princes de ma famillé, grands, mandarins, faites réflexion sur ce que je dis; et, dans des placets, marquez-moi en détail ce que vous pensez. Faisons attention à ce du peut arriver dans la suite.” ang-hi fit aux Eleuths une guerre longue et sanglante où il .
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dépensa sept millions de facts, (cinq milliards deux cent cinquante millions, monnaie de France.) Les victoires qu’il remporta sur <es péuples ônt été gravées à Paris, quelques añnées avant la révolution. Mais ce qui doit exciter davantage notre étonnement, : ou plutôt notre admiration, c’est qu'après aVoir terminé sa guerre des Eleuths, il remit à tout son empire une anmée entière d’impôts. Il eut seulément l'attention au seule province chaque année, jouit de la grâce qu’il accordait. ,
On représentait à ce Prince issu des rois Tartares, qui avaient fait la conquête de la Chine, qu’il était étonnant qu'il confiât la garde de sa persor ne à des eunuques chinois; il répondit: “ Je crains trop le Tien. vour avoir peur des eunuques; mais les eunuques me font veiller sur moi.” ' | |
eu de tems avant de mourir, Kang-hi dit aux princes ses enfans: * J'ai étudié avec soin l’histoire, et j'ai réfléchi sur ce qui est arrivé sous mon règne. J’ai remarqué que tous ceux qui cherchaient à nuire aux autres finissaient mal; que ceux qui n’avaient point d’entrailles trouvaient dès gehs cruels; et que les ens de'guerre même qui étaient sanguinaires sans nécessité dans Je pays enriemi, ne moutraient pas de'leur mort naturelle, Le Tien venge un homme par-un autre, et souvent même il permet que celui qui a‘préparé le poison le boive. Me voici presque arrivé à ma $Soixante et dixième année, 11 y'a bien des familles où Je vois la quatrième et même la cinquième génération. Je n'ai vu Île bonheur, la paix et les richesses se perpétuer que dans celles où l’on aime -et cultive la vertu. La pauvreté, les revers, les malheurs et mille accidens ont précipité sous mes ÿeux dans la misère, ou même dissipé les maisons où l’on s’enrichissait par
l'injustice, et où l’on était âpre à la vengeance, et livré au désor-
dre. Je’tonclus de tout ce-que ja vu que les événemens ne se trompent pas. Ceux qai font le bien en recueillent Te fruit; ceux qui font.le mal en reçoivent le châtiment.” |
TS | CHRONIQUE DE MORE
TDreduite et publiée pour ba première fois d'après un manuscrit grec inédit, par J. A. Buchon. |
La conquête des provinces ‘byzantines par les Français, offre sans contredit l’un des plus intéressans spectacles de l’histoire du moyen âge, Cependant pus nous possédions peu de détails sur cette Conquête. Quoi de plus singulier que les provinces d’'Achaie, de Morée et'l Archipel transformés en seigneuries féodales? Comment ne pas s'attacher à la lecture des récits quinous
rappellent quelques-unes de nos plus illustres familles iutrodui-
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de la ment chror conte byzai fixé 1 deux franç histo: croir politi conti mots posé ponè:
plitte sabel du 1:
rigou
moni
x qui
i na que les
dans e, Le permet que ar= Îles où Je n'ai s celles rs, les dans la ait par désors ne se ; ceux
rit grec
s, Offre oire du détails ovinces les. féoui nous
trodui-
Chronique de Morée. 101
sant sur le sol de la Grèce les mœurs, les usages et jusqu'aux lois de la France du 12e. siècle! M. Bucuon a saisi avec empressement l’occasion de publier dans son importante collection des chroniques nationales un manuscrit de la bibliothèque du roi, contenant des détails neufs et piquans sur cette partie de l'histoire byzantine. Ce manuscrit est un. poème grec barbare qui avait fixé l’attention de Ducange et de Boivin, sans toutefois.que ces deux érudits l’aient jamais publié, M. Buchon l’a-traduit en français, et il est le premier qui en ait enrichi notre littérature historique. L'auteur original est inconnu, mais tout porte à croire qu’il vivait dans le l4e, siècle. Ce poème, écrit en vers politiques, est divisé en deux livres: le premier, de 1189 vers, contient la prise de Constantinople par les Francs, et quelques mots sur les événemens qui l'ont suivie; le deuxième livre, composé de 7002 vers, est entièrement consacré aux affaires du Péloponèse depuis la conquète qui en fut faite par Guillaume de Champlitte et Geoffroy de Ville-Hardoin.en 1205, jusqu’au règne d’Isabelle de Ville-Hardoin sa petite-fille, dans les premières années du 14e. siècle., Les détails géographiques sont d’une exactitude rigoureuse, mais le style du poème est loin d'offrir l'élégance har+ . monieuse des beaux âges «le la Grèce antique. M. Buchon nous rend compte dè cette circonstance avec-une grande vérité. Les “ soixante ans, dit-il, pendant lesqu ls les Francs avaient possédé l'empire de Byzance, avaient sufi pour défigurer la langue des vaincus,.et cette corruption avait dû être plus grande encore.dans le Péloponèse, conquis et gouverné en détail’ par des chevaliers français qui avaient morcalé ses vieilles républiques en autant de seigneuries et y avaient introduit leur langage. Ramon de Muntaner, un, des chevaliers de la grande compagnie catalane qui vint aux secours d’Andronic et déposséda le duc d'Athènes, nous explique parfaitement, dans la chronique catalane qu’il nous a laissée sur cette expédition, la. cause de cette corruption de la langue recque. ‘ Toujours, depuis la conquête,” dit-il, ‘ les princes de Morée ont pris leurs femmes dans les meilleures maisons franaises. Ainsi ont fait les autres nobles et chevaliers établis en orée, qui ne se. mariaient qu’à des filles. issues de cheyaliers français. Aussi, disait-on, que les meïlieurs gentilshommes du monde étaient ceux de Morée, et on y parlait aussi bon français u’à Paris” Notre chroniqueur parait avoir été un moraïte élevé das Ja maison-et attaché au service de quelqu’un de cés barons français, en qualité de.clerc. La.conversation des écuyers, dans la salle d'armes, lui aura inspiré de bonne heure l'estime qu'il méifeste en toute occasion pour la franchise guerrière; et son mépris pour les petites fourberies, trop habituelles aux sujets d’un despote. C’est là sans doute qu’animé par le récit. des prouesses des vainqueurs, il aura conçu le projet de les célébrer; et c’est là aussi qu’il aura puisé en partie cette habitude de mélanger.sans
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nécessité les mots français aux mots grecs, de manière à en former en quelque sorte une nouvelle langue.”
Nous ne saurions trop féliciter M. Buchon d’avoir compris parmi les chroniques qui composent sa collection, ce poème si pittoresque, si intéressant, où la conquête française se représente avec toute sa naïveté; il'a eu soin de faire cé la première partie du texte grec, pour donner une idée de l'idiôme de cette époque, et fournir aux savans une garantie de l'exactitude de sa traduction.—Courier Français,
an ANECDOTES.
TRAIT TIRE’ DE L’'HSTOIRE DES ARABES
H£s'cracr, célèbre guerrier arabe, mais d’un caractère cruel et férocé, avait condamné plusieurs prisonniers de guerre à la mort, L'un d'eux ayant obtenu d'Hégiage: un moment:d’audience, lui tint ce discours: vous devriez, seigneur, m’accorder ma grâce; car un jour, ABDARRAHMAN ayant prononcé des imprécations contre vous, je lui représentai qu’il avait tort, et dès cet instant, j'ai toujours été brouillé avec lui. Hégiage lui ayant demandé s'il avait quelque témoin de ce fait, l'officier nomma un prisonnier
prêt à subir la Mortainsi que lui. Le général fit avancer.ce der- :
nier, et après l'avoir interrogé; il accorda la grâce que l'autre sollicitait; ensuite il demanda à celui qui avait servi de témoin, s’il avait aussi pris sa défense contre Abdarrahman. . Celui-ci continuant de rendre hommage à la vérité, eut le courage de répondre qu’il n’avait pas cru dévoir lefaire. Hégiage, malgré sa férocité, fut vivement frappé de tant de franchise et de grandeur d'âme. Eh bien: reprit-il, après un moment de silence, si je vous accordais la vie et la liberté, seriez-vous encore mon ennemi? Non, seigneur, répondit le prisonnier, ‘ Il suffit, dit Hégiage, je compte entièrement sur cette simple parole. Vous m'avez trop prouvé l'horreur que Vous cause le mensonge, pour: qué je: puisse douter de vos promesses. Conservez cette vie qui vous est moins chère que l'honneur et que la vérité, et recevez la liberté comme la récompense dûe à tant de vertu.
LES DEUX AMIS ANGLAIS
Les deux classes de l’école de Westminster n'étaient séparées que par un rideau qu'un écolier déchira un jour par hasard, Comme cet enfant était d’un naturel doux-et timide, il tremblait de la tête àux pieds, dans la craïnte du châtiment qui lui serait infligé: par un maître connu pour être rigide. Un de ses cama-
rades et de st qui étai éclata, Parlem celui q plois ci
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rades le tranquillisa, en lui promettant de se og. 3 de la faute et de subir la punition; ce que réellement il fit. Les deux amis, qui étaient devenus hommes, lorsque lu guerre civile d'Angleterre éclata, embrassèrent des intérèts opposés: l’un suivit le- parti du Parlement, et l’autre le-‘purti du Roi, avec cette différence que celui qui avait déchiré le rideau tâcha de s’avancer dans les emplois civils, et celui qui en avait subi la peine, dans les militaires.
Après des succès et des malheurs variés, les républicains remportérent un avantage décisif dans le nord de } Angleterre, firent prisonniers tous les officiers considérables de l’armée de Cuanzes, et nommèrent peu après des juges pour faire le procès à ces rebelles, comme on les appellait alors. L’écolier timide, qui est un de ces magistrats, entend prononcer parmi les noms des:criminels celui de son généreux ami, qu’il n’a pas wu depuis le collège; il le considère avec toute l’attention possible, croit le reconnaître, s'assure par des questions sages, qu'il ne se trompe pas, et sans se découvrir lui-même, prend avec un grand empressement le chemin de Londres. Il y employa si heureusement son crédit auprès 'de Cromwerx, qu'il préserva son ami du triste sort qu'éprouvèrent ses infortunés compliees.
BARRINGTON
-_ N. Burrington: €’est le nom d’un fameux voleur d’ leterre.
Après avoir exercé longtemps se profession avec une adresse et un bonheur extraordinaires, il temba enfin entre les mains de la
is. et fut condamné à la déportation. On dit-qu’à Botany
y; où il's’est établi, il'est devenu honnête homme, qu'il s'y est
acquis par ane conduite sage-et par un travail opiniâtre, une for-
tune aisée et une: bonne dr et qu’il:y remplit même les. fonctions de jage-de paix. La déportation, qui amende l’homme, vaudrait" dont mieux que la détention, qui achève de le corrom-. pre:- ti » 6!è- 4 ‘
MALKIN
Thomas William Mnlkin est mort en 1803, à Makney, en An-. gleterre; âgé seulement de sept ans;: il a vécu pour augmenter le nombre dès enfans extraordinaires, qu’une intelligence. précoce a rendus célèbres. Il avait à peine six ans, qu’outre sa langue maternelle, ‘il possédait le latin au point d'expliquer tous les ouvrages de Cicéron. Ses connaissances en géographie n'étaient pas moins. remarquables; il fesait de mémoire, et à la main, des cartes dont on admirait la précision’et la netteté. . Il dessinait aussi très correctement-et avec’ beaucoup-de goût. Dans un petit roman politique-de sa composition, on trouve-la deseription d’un pays imaginaire, auquel il avait donné un gouvernement et des lois, A:
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près la mort.de.cet enfant, les chirurgiens ayont ouvert sn tête, trouvèrent que:la cervelle excédait de beaucoup, par son volume, celle des autres enfans de même âge.
MADAME BAYON
Madame Dayon périt aussi héroïquement que Lucrèce., Elle’
avait dix-buit ans, quand son père, propriétaire à St, Dominque, si mère et ses sœurs.expirèrent sous ses yeux. Les nègres révoltés ayaient mis le feu à la maison, toute la famille avait péri dans les flammes; et la jeune femme allait expirer, quand deux nègres) frappés de .sa beauté, la sauvèrent, Ils lui réservaient les der. niers, outrages, «ét déja ils se lspnésient la primauté du: crime, quand Madame Bayon, profitant de leurs débats, se plonges un poignard dans le sein, et mourut à leurs pieds,
DESESSARTS ET DUGAZON
_…Desessaris et Dugazon étaient deux acteurs, des-plus distingués du Théâtre Français, et liés de l'amitié la plus-intime, . Desessarts était d’une grosseur énorme, et quand il jouait le rôlé d'Orgon dans le artuffé, il fallait une table d’une hauteur extra ordinaire pour qu’il püt. se cacher dessous. Dugazon, qui nimait à faire le plaisant et smytidionteun rencontre un. jour son ‘ami Desessarts, et lui crie, du plus loin qu'il l'apperçoit: ‘ Bonn nouvelle, mon emi, une place suberbe à obtenir; vite, habille-toi en noir. ef suis moi.” À À
quelles il.né répond que pe ces mots f Mon Dieu, tuile saurasi babille-toi et partons.” Desessarts s'habille, et se rend,avec Du
r sh
esessarts Jui fait plusieurs questions, aux. - |
gazon chez le ministre de la maison du Roi, Monsigneur,” dit:
avement Dugazon, “ mon camarade Desessarts, que j'ai l'hon+ or ous présenter, ayant appris la mort de l'éléphant du-jar-
din du Roi, vient vous supplier de lui accorder la’survivance de :
sa place” Le ministre rit beaucoup de la plaisanterie, mais Desessarts ne la prit pas aussi bien; il sortit furieux et appela Dugazon en duel. Dugazon refusa de manière à se faire présser 4 vivement; enfin à çède. Arrivé sur le terrain, il dit aux témoins; “Messieurs, les avantages doivent être égaux dans une affaire d'honneur; je vous prie d'appuyer la proposition que je vais faire à mon camarade.” Alors il se tourne vers Desessarts, et lui dit en traçant du haut en bas avec de la craie une ligne qui parta-
eait en deux.sa grosse peronne: ‘ Mon ami, tu ss beaucoup plus pans que moi, ÆEh bien, pour égaliser la partie, je te s ave la moitié du corps; tous les coups qui porteront de ce côté Le compteront pas.” [es témoins éclatèrent de rire, Descssarts
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LE TUTEUR' ET $A PUPILLE
Ux particulier jouissant d'une fortune assez considérable, la laisse, en mourant, 4 sa fille unique, et il nomma son frère exécuteur de son testament Re Phéritière. Ell avait environ dix-huit anss. et, dans le cas où elle mourrait sans ètre mariée, ou dans celui où :s’étant mariée, elle n'aurait point eu d’enfans, son bien revenait:4.son..tuteur, ou aux héritiers de ce.tuteur, , Cette circonstance. fit que plusieurs parens de la jeune personne répan- . dirent dans le: monde qu’il était inprudeut de la laisser demeurer chez son-oncle, soit qu'ils y crussent du danger, soit qu'ils fussent mécontents,de ln disposition, qui, en. éffet, était très préjudiciable à leurs: intévêts et à leurs espérances. Quoi qu’il en soit, l‘oncle, sans avoir égard à ces propos; emmena sa nièce dans une mâison de campagne qu‘il avait près de la forêt d‘Esping, et peu après
elle dparu Vtis
On fit de grandes recherches à ce sujet, et comme on disait qu'elle était sortie avec:son.oncle, pour aller dans la forêt, et quil était revenu sans elle,.on l‘arrêta. Quelques joras après, il subi un. Jonginterrogatoire dans lequel il convint dféire sorti avec s5 nièçé,.etassura que comme il revenait à la maison, elle s‘était amue
D sée derrière lui, qu‘il lésvait cherchée-avec soin dans le bois, sans
pouvoir la retrouver, qu'il ne savait pas d'ailleurs où elle était, ni ae PR PR Léntérét qu‘il avait à ls mort de’sa pupille, et le zèle intéressé des autres parens Rxfierens les soupçons contre lui, de sorte qu'on le retint en prison. Le lendemain, de nouveaux, faits fournirent les:-plas fortes'preuves contre lui. : On apprit qu‘un gentilhomme du voisinage avait fait sa cour à sa nièce ; que quèlques jours avant u‘elle disparut, il avait fait un voyage vers le nord ;.que Ia jeune nblualle avait déclaré vouloir se marier ‘aveë hi à son retour; que l‘oncle avait souvent désapprouvé ce mariage avec les termes es plus forts ; qu'elle avait beaucoup pleuré et lui avait reproché ce procédé, ainsi que l‘abus de son autorité sur elle. , Une femme déposa et jura qu‘ayant passé par la forèt d‘Esping, vers les onze
| heures du matin, le même jour que la jeune fillé avait disparu, | elle-avait entendu une voix de femme qui disputait avec chaleur,
sur quoi elle s'était A de plus près, et sans voir personle avait entendu la même voix prononcer ces. mots: ne.me
tuez gas, mon oncle, ne me tuez pas ; qu'étant fort effrayée, et ayant entendu un .coup de fusil du même côté, elle avait fait beaucoup de diligence pour s‘éloigner; que d‘ailleurs elle n‘avait poinf eu de repos qu'elle ne fût venue déclarer ce qui lui était arrivé. . ILparut.sur ces preuves, qu'on trouva évidentes, que.cet homme avait assassiné sa nièce, pour hériter de ‘son bien. L‘impatience . de Je punir d‘un crime si atroce fut telle, qu‘on le can
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damna promptement à mort, et qu'il fut exécuté avec la même diligence. kX
aviron dix jours après l‘exécution, la jeune fille qu'on croyait morte, revint à la maison. Il se trouva que tous les faits qui avaient induit en erreur les juges et le public, n‘étaient pas moins vrais; et voici comment tout s'était passé.
‘La jeune fille déclara qu'elle était convenue avec son amant de se sauver avéc lui. Ïl avait répandu le bruit quél allait faire un voyage dans le nord, et il s‘était caché dans une petite cahute de
‘Ja forêt. Elle ajouta que le jour de sa disparution, il avait des
chevaux prêts pour elle, pour lui même et pour deux domestiques; qu'elle était sortie, comme on l'avait dit, avec son oncle; qu‘en revenant, ce dernier lui avait reproché la résolution dans laquelle ‘elle persistait d‘épouser quelqu‘un qu'il n‘agréait pas; qu'après beaucoup de débats, elle avait dit avec émotion: ‘ que vouléz-vous ? ‘j‘ai placé en lui mes inclinations ; si je'ne l‘épouse pas, ma mort en résultera ; ne.me luez pas, mon oncle, ne me tuez pas ;” que précisément comme elle pose cés mots, elle avait entendu près d‘elle un coup de fusil qui l'avait fait tressaillir, et qu‘aussitot elle avait vu sortir du bois un homme ténant'üun pigeon rämier quäl venait de tirer ; qu'‘étant près de l‘endroit fixé pour le rendez-vous, elle avait ‘imaginé quelques prétextes pour ‘que bon oncle prit les devants, et que son amant lui ayant ÿrésénté un cheval qu'il tenait tout prêt, elle était montée dessus, et S‘était éloignée rapidement; qu'au lieu d'aller vers le nord, ils s‘étaient retirés dans un logement que l‘amant avait retenu près de Wind-
sor, où ils s‘étaient mariés le même jour, et qu‘au bout d‘une se-
maine, ils avaient fait, pour leur plaisir, un petit voyage en France, au retour duquel ils avaient appris la catastrophe malheureuse qu'ils avaient occasionnée bien innocemment à leuroncle.
LE GROS LIVRE DE MADAME L
Das l'endroit où demeuraient mes parens, dans mon enfance, vint s'établir une femme jeune, d’une figure intéressante, vertueuse, et aimable autant que pas une que j'aie eu le plaisir de con: naîtré un peu-particulièrement. Elle était fille d’un habile sculteur ou statuaire de Montréal: orpheline dès son bas’ âge, ‘elle était tombée entre les mains d’un tuteur qui s’était contenté de‘lui faire apprendre à lire et à écrire dans une des missions de nos Sœurs de la Congrégation à la campagne. Dans le fait, quoiqu'il n’y ait de cela qu’une trentaine d’années, il était assez rare qu’on en fit apprendre davantage alors, mèmé à une demoiselle dun cer: tain rang et d’une certaine fortune. Celle dont je parle venait de se marier, à l’âge de quatorze ans, à un habitañt de la paroisse où elle avait été instruite, tanneur de son métiér, et beaücoup moins fortuné qu’elle. Ceux qui regardaïent au rang et'à la rifhesse, trouvaient que pour la fille d'ün artiste'et lhéritière Œune
historique
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rtaine fortune, ce n’était pas ce qu'on pouvait appeller bien hoisir: mais elle était trop jeune et 1 accoutumée à l’obéisonce pour avoir d’autre volonté que c « de son tuteur, : Si je ‘avais pas été enfant alors, je l’aurais regardée elle-mème comme me enfant: je me rappelle qu’un de ses plaisirs favoris était de e faire sauter au plancher par son mari. | Le voisinage et la fréquentation lui firent prendre de l’amitié lu de la bienveillance pour moi, et à moi dé l'estime et de l’attenjon pour elle. J’avais dés lors, en dépit de l'amour du jeu ordibaire à tous les enfans, une espèce de passion pour la lecture, fadame L. aimait aussi à lire, et inensiblement s'établit entre ous deux une espèce de commerce d’échange ou de prêt récibroque de livres. Malheureusement nous n’en étions bien fouris ni l’un ni l’autre; mais enfin nous tirions parti de ceux que nous vions, où qui nous tombaient sous la main. Presque tous les ours, elle venait chez nous, où j'allais chez elle, où je né manuais pas d'ouvrir quelqu'un de ses livres qui étaïent en tout tems E1 à toute heure, à ma disposition. Parmi ces livres, il en était que j'affectionnais d’une manière toute particulière: je l’appelais le gros livre de Madame L. Ce gros livre n’était pourtant autre chôse que le dernier tome (8vo.) de la Géographie de DE Le, Ce tome traitait d’une partie de l’Europe, de l'Amérique tdes nouvelles découvertes, ‘Ïl ne conservait plus de sa converz ure que le dos, et même quelques unes despremières et dés der ières feuilles manquaiïent; mais il était orné de cartes enluminées. et d'estampes représentant des villes, des palais, des églises, des souverains dans leurs habits de cérémonie, deux individus de cha: ue peuple dans leur costume national, &c. (C'était sans doute e qui m'en plaisait davantage: pourtant je ne mé contentais pas de regarder les images; je lisais aussi, principalement la partié Dhistorique, et j’en sais encore par cœur curieiés passages, surtout pour ce qui avait rapport au Cänada. Jen ai conclu depuis que rien ne pouvait être plus utile que de donner de bonne heure aux enfans des livres qui puissent leur plaire et les instruire.en même tems.. S'ils sont tant soit peu studieux, ils s’orneront la mémoire d'une foule de connaissances, et apprendront un nombre de choses dont ils n’auront pèut-être ni le tems ni l’occasion de s’occuper dans la suite, ou qui leur rendront beaucoup plus faciles les études auxquelles on,les appliquera. | :
Pour tevenir à mon livre favori, il me semblait que j: ne pouvais m’en passer; javais perdu la moitié de mon contentement quand je ne l'avais pas dans ma cassette avec ceux qui m’appartenaient, Quand je l’avais eu pendant deux ou trois mois; Je le reportais à Madgme L. et m’excusais de lavoir gardé si longtems; mais au bout d’une huitaine de jours, j‘allais le remprunter, encore pour deux ou trois mois. Enfin, peu content de ce commerce d‘emprunt et de remise, qui durait déja depuis une
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couple d'années, je proposai à Madame L, de me donner son y} livre en échange pour deux des miens. Quelle ne fut pasn joie, quand sa réponse accompagnée du sourire de la bienveillane me fi: connaître qu’elle acquiesçait à ma proposition! Je ny rien de plus pressé que d’aller chercher des deux volumes que; lui donnaïis pôur le sien, et qui étaient.l‘un, le livre de piété à titulé Dieu Seux, et l’autre, un tome des œuvres de Räcm comprenaht cinq ou six Fragédiee le premier vieux, le derni neuf, et proprement relié. . J'aurais été.au comble du bonhey si ce n‘eut été d‘un seul point qui m‘imquiétait un peu: j'avais fi mon échange sans en parler à mes parens, et je n‘étais pas acco tumé à rien faire définitivement sans leur aveu, encore moins } leur mentir; dans le cas dont je parle, il me semblait que ç4 rait été leur mentir tacitement, ou indirectement, que de ne le rien dire de ma transaction. Au bout de trois ‘jours, la cons: ence et le scrupule me pressant de plus en plus, je dis à ma mèr ce qui en était. Quel revers, ou plutôt quel coup de foudre quand au lieu de l‘assentiment auquel je m'attendais, elle me repro cha d‘un ton sévère mon manque de droiture, et m‘ordonna, pou men punir, d'aller sur le champ porter à Madame L. son livre et de rapporter ceux que j‘avais donnés en échange. Je ne ré pliquai ni ne murmurai; je pleurai amérement et perdis. l‘appiti pour trois jours, et le sommeil pour trois nuits-entières. J'avai pourtant espéré que, touchés de mon affliction, mes parens'rek viendraient de leür rigidité à mon égard; mais mon espérance fu vaine; et il me fallut recourir de nouveau à mon système d‘em. pra st de remise qui dura tant que je demeurni voisin de M: e L.
En pensant à la profonde affliction que j‘éprouvai à cette oécr gion, j'ai souvent été tenté de blamer l‘extrème rigidité de me parens à mon égard. Peut-être en effet une légère réprimand et la remise du consentement à quelques jours, eussert-elles été une peine proportionnée au délit: mais une fois le mot dit, ét l'or. dre donné, il convenait, de tenir‘ ferme; car il n‘y a pas, selon moi, de plus mauvais système que de se montrer faible avec le enfans. Pour revénir a Madame L., cette intéressante personne mourut à la fleur de son âge, mère de plusieurs enfans.. Qu‘on me permette, en versant une larme de regret sur sa tombe, d‘dresser à sa mémoire les vers suivants: |
Louise, hélas!- tu meurs aux jours de ton printems, Toi, qui, pour ton époux, tes amis, tes enfans, Jusques en ton hiver étais digne de vivre!
Puis-je mettre en oubli ton amabilité,
Ta bienveillance, ta bonté,
Le bonlieur que j‘ai vu s'en suivre?
Non, ces dons précieux de la divinité . ACER:
Vivront dans ma mémoire autant que ton gros lêvre. ‘M.
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LE/ONIDAS ‘A SES SOLDATS
(Ertrait d'une tragédie nouvelle par M. Pichat.)
En, bien! écoutez donc l‘espoir qu‘un dieu m‘nspire, Et le but salutaire où notre mort aspire.
Contre'ce roi barbare et qui compte aux combats Autant de nations que nos rangs de soldats
Que pourraient tous les Grecs’? puissance inattendue: Il faut qu'une. vertu, même à Sparte inconnue, Frappe, étonne, confonde un despote orgueilleux. De notre sang versé, va sortir, en éés lieux,
Une leçon sublime! Elle enseigne à la Grèce,
Le secret de sa force, aux Perses leur faiblesse, Devant nos corps sanglans on verra le grand roi Pâlir de sa victoire, et reculer d‘éffroi:
Ou, s‘il ôse franchir le pas des Thermoyples,
Il frémira d‘apprendre, en marchant sur nos villes, Que dix mille; après nous, y sont prêts pour la moït. Mais que dis-je, dix mille? à généreux transport! Notre HE en héros va féconder la Grèce.
Un cri vengeur succède au cri de sa détresse, ”
Des monts de Messéniè aux mers dé l‘Hellespont; Et cent mille héros qu'un saint accord anime, S‘arment, en attestant notre mort unanime.
Au bruit de leurs sérmens, sur’ces rochers sacrés, Réveillez vous alors, ombres qui m‘entourez!
Voyez en fugitif sur une frèle barque, L‘Hellespont emporter ce superbe monarque,
Et la Grèce éclipsant ses exploits les lus bastéé, Rassurer son Olympe aux pieds de nos tombeaux. Si de’ tels intérêts, j‘ôse un moment descendre, Amis, je vous dirai quel culte à notre cendre
Va consacrer l‘histoire et la postérité.
Oui, nous nous-emparons d‘une immortalité
Où nulle gloire humaine encor n‘est parvenue;
Et quand de Sparte enfin l‘heure sera venue,
De ses débris sacrés, qui ne se tairont pas,
Les tyrans effrayés détourneront leurs pas.
Alors des temps fameux levant les voiles sombres Le voyageur sur Sparte évoquera nos ombres; Et de Léonidas et de ses compagnons Les échos n‘auront pas oublié les grands noms. -
: Vers.
Ecoutez! leur gloire vengeresse Dans l‘avenir encor ressuscite k Grèce!
Oui, vaincus, opprimés, dans les siècles lointains, Les Grecs ne seront pas déchus de leurs. destins, Tant que de notre HE entretenant leurs villes, Vous resterez debout, rochers des Thermopyles.
LE-ME'RITE DES FEMMES,—SONNET
La compagne de l’homme obtint de la nature Un don plus cher encor, plus sûr que la beauté: Le ciel.en la formant doua sa créature
D'un cœur fait pour l’amour et la félicité.
Soit fille, épouse ou mère; en.toute conjoncture, Elle est comme un’rayon de la Divinité.
Quels sentimens exquis! quelle âme tendreet pure! Quel courage sublime, et quelle aménité!
Elle aime à s’immoler; c’est là sa jouissance; Et n’a que sa douceur, ses pleurs, sa patience, Pour désarmer un sexe oppressif et jaloux.
Pourquoi lui reprocher des erreurs, des caprices, Effets de notre empire et de nos artifices?
D'elle sont ses vertus; ses défauts sont de nous.
CONTE
Guizor, armé d’un gros tronc de sarmant, moustillait sa femme un jour de fête; On'court au bruit.—Eh! voisin, doucement, Tu vas lui rompre ou les reins ou la tète.— Depuis vingt ans, ami, je lui répète, : De l’alphabeth, deux lettres seulement; Mais point ne veut en meubler sa mémoire.— Parbleu, compère, il est donc décidé Que ces lettres sont du grimoire.— Eh! non, morgué, ces lettres sont C. D.
LES-DEUX VOYAGEURS
Ux gros ivrogne, affourché sur sA bête, Clopin-clopant regagnait sa maison;
Il faisait nuit; par bonheur, le grison Prudent et sobre avait toute sa tête,
té:
Vers,
Par fois:l'instinct vaut mieux que la raison: Près du logis, Aliboron s'arrête;
Son maître jure, et prend matin-bâton, Veut passef outre; Aliboron tient bon; Et par bonheur pour cette pauvre bôte, Lanterne en main, un quidam devant eux Passe, et du rustre éclaire lu cabane:
J'ai tort, dit-il, lâchant la bride à l'âne Oh! qu’en voyage, il est bon d’être deux!
LES DEUX CONFRERES
Maîrre- Poitu, Procureur en la Cour, * Atteint au col d’une hymeur qui l’obstrue,
‘Au Médecin demandait l'autre jour,
Si l’on pouvait y mettre une sang-süe, Le remède, dit-il, peut arrêter le mal! * Mais entre nous, je doute qu'il opère:
Car je crains bien que l’anjma Ne prenne pas sur la peau d’un confrère,
ON: NE DORT PLUS
Ox ne dort plus,
Quand le cœur jeune encore Laisse échapper mille soupirs confus,
Lors qu’en secret un mal que l'on ignore Un feu cruel sans cesse nous dévore, On ne dort plus, (ter, )
On ne dort plus, | Quand on a trouvé celle \ Dont on chérit les grâces, les vertus, Le jour, la nuit, ne songeant que sa belle, . On se promet de n’aimer jamais qu’elle, On ne dort plus, Ù
+ On ne-doxt plus, Quand par la jalousie .
. Tous nos esprits, hélas | sont combattus, * Quand par malheur de cette frénésie, L'âme souffrante est une fois saisie, On ne dort plus, .
On ne dort plus, Quand toujours la victoire . Met à.nos pieds les peuples abattus; ,
Journal de Médecine,
Le cœur épris des charmes de lu gloire
Pour vivre un jout au temple de 1ditlulre, d louer ‘On ne doft plus, | , lens Cot sa louabl | juil par Pour la Bibliothèque Canadiènne, tait de Et ES 4 Re ui
‘THE’ Ù LAS ph ce et de 24 THE y " L'AMOUR, ne pds On demande pourquoi la justice et l'amour sagit | Sont peints tous deux privés de la clarté du jour? sit Jevér C’est que toujours l’on vit sur tout ce qui respire À bussent & Ces Dieux, aveuglément, exercer Jeur empire. ., nuellé dé Cupidon au hazard tire de son carquols À {el ouvra Et décothe ses traits par caprice et sans choix: l'art de g Tout comme lüi, Fhémis sans plus de prévoynuce, ét il doit Laisse tombér son glaive et pencher sa baluncé, , nés. Ce nt AE “l de Quêbe
fa l'air ) ‘ drait pas ._:" LE RICHE’ F'CONOME, : jus à pr CERTAIN richard apperçut de la rive ‘es Jeux
Un madrier sur le fleuve en dérive,
Notre Harpagon, au risque de pétir, | de P £ de Se jette à l’eau, parvient à le saisir, remarque En vain il tire et nage à perdre haleine; ués ann Le flot tous deux loin du bord les entraine. , ession de
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Dieu soit béni, dit-il, je l'ai sauvé, '
JOURNAL DE. ME'DECINE
.… Au commencement du mois dernier, a paru lè premier numéro d‘un nouvel ouvrage périodique intitulé wwnal de Médecine de Québec, (iolie brochure de: 64 pages, rer) publié et rédigé par le Dr. Docteur Xavier Tessier, et imprimé par Mr. Fraxçois. Lemairre. , Presque tous les journaux de la province, en faisant l‘éloge de l‘ouvrage, n'ont pu stempêcher de louer aussi l‘amour de l'étude et du travail de l'éditeur, ainsi que son zèle pour le bien public en général, ‘ét celui de la profession médicale en particulier. La vue de ce premier numéro a beaucoup augmenté Je plaisir que 50h annonce nous avalt causé, ét nous avons
ToME
nier numéro |
Médevcine de é et rédigé Mr. Frana province, le louer ausque son zèle ion médicale aucoup aug- | nous avons
ronal de Médrcine, | \ #iÿ
{louer éncore je Dé. Tessier de ses connnissrices ét de ses talens éomiié iédecih et commiè écrivain, et à lui soubaiter dans sa louublé entreprise tout.le sdccès qu'il à pu se promettre, et qutil parait néviter à sf justes titres. Un Püranl de médecine ait devenu, ce nous seiblé, nécessite” datis le pays, auquel il donné un fouveau degré d'importance sous le rappôrt de la scien« ce et de la littérature’ et, comrné:on l'a dit ailleuts, c‘ést une pen< sée heüreüse que d'avoir entrépris la publication de celui dont il s'agit. Le nômbre des médecins, cr gtee Pope &c. est devenu, depuis qtetqués années, assez consi érable pour qu'ils pussent souténir à peu près seuls par leur ay souséription anis nuellé de vingt schelins pe aû,: um ouvrage de cé genre; mais uit tel ouvrage peut être utile don seulement à ceux qui professent
D art de guérir, mais encore aux membres éclairés de la société,
ét il doit trouver nt eux dans ce pays un bon nombre d'abon< nés, - Ce que nous pourrions dire de plus du Journai de Médecine de Québec, pour faite conhnitre davantage cé qu'il sera; né van“ drait pas ce qu'en dit l'éditeur lui-même; c'est pourqüoi nous crox ons à propôs de mettre la préface et le plan de l'ouvragé sous les yeux de nôs lecteurs. | S'RORE Se? A rs ." Préface. Quiconque s'intéréise du progrès deséctences, à dû réarquer, avec satisfaction, lès améliorations qui depuis quel: ués ahnées, $e sont succédéés les unés Aux autres dent là proession de la Médeciné en Cañidda: ausst à t-il dû êtré pre nr que les membres qui la composent doivent. redoublér d'éfforts, pour seconder l'impulsion que lé téms et des cifconstatices heu-
reusés viennent de lui donner... /* “" : à ‘ Déjà se sont élevées partai nous dés iüstitütions qui, par de légers sacrifices, doiverit produire lés plus heureux résultats, et
di
hppartenons, en lui a Lord la facilité dé communiquer avec lès LA
une et l'autre Hémisphère; et au Publié
nos confrères. La bonté avec laquelle ils ont applaudi à nos tüeé et l'offre généreuse qu'ils ont bien voulu fire, de nous souteñit de leurs talents.et de leùrs lumières, ont fait disparaître l‘obsta: cle qui s‘opposait à notre projet, notre jeunesse. Ainsi soutenus, nous nous sommes, dé RE à à solliciter la protection des amis des sciences, et la favenr dû public en général, tout en leur sous mettant le plan que nous nous proposons dé suivre. Plan de ce Journal. —Qüelqué soit riotre désir de nous renfermer scrupuleusement dans l'érdre suivi par toutes les publica: tions de cette nature éh Furobe et en Amérique, nots sommes persuadés. que le public éclairé verra avee nous que les circon- ‘stances particulières où noûs nous trouvons, noûs obligent à suis vre une route un peu différente dahs lés détails, sans pourtant dé: vier entièrémenit de la marche ordinaire des Journaux de Médecine; c‘est pourquoi nous diviserons notre ouvrage en trois parties, … La première sera consacrée à l‘analysé des ouvräges du jour, dans lesquels nous puiserons tout ce qui nous paraîtra devoir in« téresser le Médecin. , | e 6 . Nous regrettons fort d‘ètre obligés pute le fiomeñt de nous borner à dé simples extraits pris dans les journaux de l'endroit +æi_.çes ouvrages commencent à paraître. La barrière qui nous sépare de-d'ancien: continent, ne nous permettant pas de nous procurer les ouvrages mêmes avéc autant de facilité que les jour. haux qui les révisent, nous prive du plaisir de pouvoir excercer
Jourdal de Médecine.
nous mêmes un choix qui dans bien des cas serait mieux adapté
à nos besoins. Et ‘. Quelque soit d'ailleurs la tâche de la critique, nous nous engageons à l‘entreprendre aussitôt que nous serons en état de nous .procurer-les ouvrages originaux à tems QE ‘La seconde i
artie sera un recueil de toutes les nouvelles dé- ‘couvertes, soit |
s le traitemént des maladies, ou dans toute au- : fre branche de la Médecine, ainsi que des cas extraordinaires qui
méritent de fixer l'attention. ce que La troisième enfin, et celle à laquelle nous promiettons une at: tention particulière, comprendra tout ce qui intéresse de plus près le Médecin et le public Canadien. , C‘est dans la vue de mériter, autant qu‘il sera en rious, l'en: couragement qüe noùs avons dieu de rencontrer dans toutes les classes de la société, et plus particulièrement celle de nos cônfrères, que nous donnerons d'abord un apperçu des maladies qui auront prévalu dans la saison passée; après quoi, noùs nous pertnettrons quelques réflexions que ‘occasion pourrait exiger, sur ce qui regarde plus immédiatement la conservation de la santé ans chaque individu; puisqu'il est vrai que c'est à des préjugés trop généralement répandus, que nous devons rapporter ces obstacles qui le plus souvent entravent les vues du Médecin. Le reste de l‘ouvrage sera entièrement dévoué à tous les écrits
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Langue Française n5 dont les personnes qui prennent quelqu‘intérêt à l'avancement de ja science en Canada voudront bien faire part au public. Le désir que nous avons de donner une carrière aussi étendue ue possible à la discussion, nous oblige d'informer ceux qui voudraient bien nous faire part du fruit de leurs récherches; et de leurs observations, que nous n‘exigerons les noms de leurs auteurs: mais le bori ordre que nous désirons voir règner dans des discusions où il est quelquefois difficile de se contenir dans de justes bornes, nous oblige d'interdire l‘entrée dans notre journal â tout écrit anonyme, qui comporterait une critique trop sévère d‘opinions avancées par un correspondent qui aura paru avec: sa signature. . La connaissance dont le public est redevable à celui qu veut travailler à l‘avantage de ses concitoyens, semble exiger e nous cette protection; mais nous avôns uné trop haute idée de la libéralité dont s‘honore la classe de ceux qui sont chargés de veiller au bienrêtre de leurs concitoyens, pour croire que nous aurons jamais occasion de faire valoir une condition qui, nous Kespérons, ne paraîtra. ici que pour la forme, da Gapsridant, comme nous aurons souvent occasion de traiter nous-mêmes, des matières qui par leur nouveauté demanderaienf
% L'an grande latitude dans les discussions, nous croyons devoir info
rmer nos lecteurs, que tout écrit anonyme qui-n‘ättaquerait que nos propres opinions, recevra un accueil fâvorable; notre u+ . plus libre champ, à une discussion honnête.et raisonnée, Après avoir soumis au pAblic les motifs qui nous ont engagé a
nique désir étant, eommie nous venons de le dire, dé donner uy
| entreprendre cette publication, et la conduite que nous devons te-
pir, nous attendrons avec empressemient les effets d‘une émulation, qui nous donnera lieu de nous réjouir d‘avoir peut-être con« tribué à en éveiller le mobile. Heureux si nous pouvons un jour oûter la douce consolation d‘avoir fait quelque chose pour ke ien de nos concitoyens; c'est de ce sentiment seul que nous at» tendons notre unique résompense.” L
Nôvs tâcherons de donner dans notre prochain numéro, quelques extraits du discours préliminaire, qui nous a paru également bien pensé et bien écrit.
On souscrit a Montréal chez Messrs. E, R. FaBRE et Cgnie, ggens pour Ja ville et le district.
EANGUE FRANCAISE.
Par publié dans an autre journal, il y a une huitaïîne d‘années,
trois où quatre morceaux, où je tâchais de faire sentir leur tort à ceux qui en parlant où écrivant en français, emploient des mots
jh Langue Françaisa
et des taurnures anglaises ; comme ces écrits n'ont pas eu en nppa rence tout l‘effet que j'en attendais, ou ne trouvera peut-être pag mauvais que jen remette ici quelques extraits sous les yeux des lecteurs de la Bibliothéque Canadienne, uvec quelques légers va
gemens dans le dernier,
“ La manière d‘écrire de Mr. de Caunv4r me plait beaucoup, non pas parce qu'elle est élégante et recherchée, mais bien pars ce qu'elle est simple, maturelle, et ce me semble, adaptée au sujet, Si je né savais que les Notions aur la Boranigus sont écrites de; puis longtems, les écarts, les transitions subites, et la pégligence apparente que j‘y remarque, me feraient croire que Mr. de Cour. val a youlu imiter le style et la marche du Manuscrit qu'on dit venu de Ste. Hélène. Ce qui me plait surtout dans ce style, c'est que je n‘y remarque auçun angliçisme;.çce n'est pas pou de chose dans un pays et dans un tems où l‘on semble ne faire plus de façons d'introduire à foison dans les diaçouxs çt.les écrits, des
mots êt des tournures anglaises,” or “ Rien ne dépare tant. ur. idiome que les mots et les tours bar. bares qu'un y introduit mal à-propos; et les persannes qui ont à cœur la pureté de leur langue, devraient reprouver de tout leur pouvair, et tourner en ridicule, cette manie d‘anglifier le français, ui paraît devenir plus générale de jour.en jour. Il ya, ilest vrai, ns la langue anglaise, et surtout dans Ÿe style de palais, certains mots qu'il est difficile de rendre par des mots français -ab-
solument correspondants; mais ces mots presque intraduisibles
sent en. très-petit nombre; et si on ne pouvait pas les traduire
par des mots qui auraient exagtement le même sens, an pourrait c98 mains [6 £enûre par des périphranes, Cats difrulké de ver ui signifient exacte
atrer dans les deux langues des mats rent le même chose, surtout en ce qui regardle les lois et les procédures judiciaires, vient de ce que ces lois.et ces procédures n'étaient pas Les mêmes en France et en Angleterre. Mais quoiqu'elles. ne soient pas absolument les mêmes, elles se ressemblent pourtant, surtoui à J‘époque actuelle, Les termes qui ne se rencontrent F; dans les ariciennes lois peuvent se trouver dans les nouvelles
es mots Maire et Mayor, Echevin et :4iderman, exprimnient les |
même: dignités, quoique les fonctions des dignitaires ne fussent pas exactement les mèmes en France et en Angleterre {1 : pissentement en France, un Parlement, des Jurés, &:. 6:11 doi donc savoir comment il faut rendre les termes, ill, verdict, foreman, &c. On ne devrait pas être plus en peine de rendre exactement, warr: rt, presentment, indiciment, emprachment, &c. car les lois crimine’\cs de Franc se sont beaucoup rapprochées.des lois anglaises, qu: -: à ] mani: de procéder. Jl y.a-à notre bar. reau des h:imes trés capaliles de faire la txaductiou çu question;
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en App et en la faisant, ils rendraient, selon moi, un servios impertant à -être pag leurs confrères plus jeunes et moins expérimentés qu'eux; car op yeux des est toujours tenté de rire, quand on entend un avocat plaidant en rers chan français, dire, le presentment, le foreman des jurés, un wwit d'exr M, écution, un D11/ déindictment, ou d‘indict et même (ndiater! dar et plusieurs autres mots anglais prononcés souvent comme atls beaucoup, étaient français, Si quelques uns des termes Français Qui cor bien par; respondent à ces mots anglais, semblaient d‘äbord nouveaux, qe je au sujet, sty-aocoutumerait pourtaut peu à peu, et ils deviendraient à la écrites des fin techniques”. -” ul pégli ence pére FLE à | . de Cours 4 Qn ne peut s'empêcher d'être surpria en voyant comme 08 : qu'on dit défigure dans ce pays, la première comme la plus universelle de s ce style, langues de J'Eurur e Le: étrangers se-font gloire de bien parler as pou de D le français; et cette laugue-est présentement dans presque tous e faire plus les pays de l'Europe, une branche essentielle de l’éducation; et écrits, des nous qui avons l'avantage de la parler naturellement, nous en fair n: sons assez peu de cas pour lg défigurer. Il y 8 certainement jai | un grand nombre de personnes qui parlent et, qui écrivent bien tours bar. D je français; mais combien de fautes ne remarque-t-ou pas dans 8 qui,ont à ln manière dont prononcent cette langue des personnes rgu .. Je tout leur D J'éducation qu’elles ont reçue et les maîtres sous lesquels:elles opt le français, D étudié, devraient la pranoncer parfaitément bien; que de . géet “4 Ailest vrai [5 de construction et d’anglicismes surtout, d’autres ne font-ils pes palais, çer- D en écrivant? Mais ge sont. surtout les mots tout-à-fait étrangers yançais ab- D qui choquent le plus, soit dans la conversation, suit dans les:ér RPadu Lliles Mrits Puisque personne n’a encore entrepris de faire disparaître. les traduire D ces termes barbares, en faisant connaître au moyen d’un au de on pouvait D plusieurs papiers publics, les termes ed. équivalents, je me ulté de rene DE chargerai de la partie de Ja tâche qui est à ma portée; car pour exactement D ls remplir en entier, il faudrait être plus versé que je ne le suis dons s procédures D le connaissance des lois françaises et anglaises, dJe-traduie danc, n‘étnient pas Preseniment-——-pnr dénonciation, (simple.) iqu'elles. ñe Indittrient—accusation, (farmelle.) mt pourtant, Bill of indictment——scte d'accusation. , Û rencontrent D Yo indict—accuser, (formellement ou juridiquement.) j es nouvelles, Tripeachment-—accusation, ben) | primaientles RE To impeech.——aceuser, (pu liquement.) Li. s ne. {5200 Writ est un ordre écrit émanant du Prince, d’une Cour de Jp ere i p, . d4%ioe, © «un supérieur compétent. k &c, on dou
1 n’y a ni difliculté ni ambiguité, quand le mat rwrié eat suivi d'un autre; comme Writ of execution-ordre d'exécution, au lettres exécutoires Writ of election——ovdre d'élection, ou lettre circulaire, HWürrant, signifie aussi ordre, Mois de même que wrif, ce mot a plusieurs sens différents; 1 signifie autorisation, quand il émane de l’Orateur de la Chambré
verdict, forendre exacte- , &ce. car les hées des lois -à notre bare 1 çu question;
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des Communes, d’üne Cour de Justice, on d’un magistrat: à sis gnifie aussi contrainte, et prise-de-çorps; on le rend par brévet, quad il s’agit d’une fees la Cour; procuration, quand il est question d’une lettre de procureur.
Verdict signifie déclaration, rapport ou jugeinent; ainsi il n’y ‘aura pas d’amphibologie, quand il s'agira de jurés, et que le mot sera #xprimé; le rapport ou la déçlaration des jurés; les jurés ont. fait leur rapport. *. Si l'officier qu'on nomme ep anglais Sherif, n’était chargé que de l'exécution des lois civiles, il n’y aurait pas de difliculté; il fau. drait Jui donner le nom qu’on donnait en France à l'officier char. é dés mêmés fonctions. Mais le Shri est aussi chargé de l’ex- Seution des lois criminelles; il faut donc lui laisser son nom, pour: vu qu’on de frantise un peu, en l’écrivant schérif, comme on. écrit schelin après le mot anglais shtlling, | Un bill, en terme de législation, n'est autre chose qu’un projet. de loi. Le mot anglais est plus court; mais ee n'est surement. pas une raison pour lui donner la préférence, | " :… En terme de palais, ou de jurisprudence criminelle, ot a déja. vu que biX of indictment signifie acte d’aceusation: or rien de plus .comæun que d’entendre dire à quelques uns des nôtres, les grande jurés ont trouvé, ou n’ont pas trouvé 0s{// pour signifier qu’ils ont reçu, ou rejetté l'acte d'accusation, Les mots fre bill, ou no bill, endossés sur ces actes d'accusation, lorsqu'ils sont rapportés ex cour, veulent dire simplement, les premiers, que l’acte est reçu, ou qu'il y a matière à procès, et Les deyniers, qu'il n’y a pas matière à procès.
Poll signifie, les voix ou les suffrages; cependant d'après le sens |
w’on lui donne ici, on ne. peut guéres le traduire que par élec: tion. Je crois poürtant qu’on peut dire, l’état des voix ou des suffrages.
« Foreman, veut dire premier, chef, président &c., The foremar of the jury, le premier juré, ou le président des jurés, ou du jury; the foreman of a comity, le président d’un comité, ou d’un bureau. On appelle encore en anglais, foreman dans une imprimerie, &c celui que nous devons appeller maitre-compagnon.
Pourquoi dire stage, quand on peut dire d iligence, ot sfeam-boat, ou Aorse-boat, quand on peut.et doit dire, bateau-â-vapeur, ou à chevaux? Les mots français sont plus longs, à la vérité, mais ce n’est pas une raison de leur préférer les mots anglais. S/eam-bo se francisera sans doute tôt ou tard, comme packel-boat s’est francisé en devenant paqueliot; mais en attendant, ik faut se servir dé ‘la seule expression avouée par la langue, surtout en écrivant.
Rien de plus.choquant, et pourtant rien de plus commun, que d'entendre dire un Watch-man, les Wüutch-men, où mème la Watch, Rien de plus aisé pourtant que de dire le guet, un homme, ou les hommes, ou les gens du guet,
trouve ques.
qui ont gés lui établiss jours’ e maient
ls ob
Les !
E libérati
ai mots RiÈme … Bic sde-b
_ Les qui en être la ‘clairiè:
bourgs sée, en peut-êt Mississ ces ma; teur, et ‘ort, o appeare broussa $emés ç ordre e la main de leu même L'est u étonne
Dow:
. Un (
rats À si bar brévet, land il est
insi il n'y que le mot
Eriaits 1?
. Sawcepan, Bowl, &c. étant des ustensiles d’un «sage général, ces imots ont passé dans le langage du peuple qui les croit français, de mème que les termes sauvages, micouan, orogan, mitas, &c... ‘Bien des personnes qui sauraient comment rendre en francais side-board ne veulent pas s’en donner la peine.” dE
:s jurés ont. | - | EXTRAITS | Fi De la Découverte des Sources du Mississipi, &t.
Les Etats-Unis et le Canada, avec toutes les régions immenses qui en dépendent, présentent unè forêt non interrompue, et peutêtre la plus vaste dr. monde,’ eutrecoupée setlement par des clairières, où sont pour ainsi dire, encadrés—des villages, des bourgs, et des villes, des champs, des étangs, des lacs, et traversée, en tout sens, pe des rivières. De vingt parties il en existe peut-être encore dix-huit dans un état sauvage, et les forêts du Mississipi ei sont aussi une continuation. Eh bien, au milieu de ces massifs d'arbres, qui dérobent la terre aux yeux du spectateur, et dont la’ nature seule dirige la naissance, la vié et la
chargé que 1tés il fau.
icier char.
irgé de l'exnom, pour:
me on. écrit
qu'un projet bat surement.
e, of a déja, | rien de plus
es, les grands ‘ort, on' rencontre de vastes et riantes prairies, dénuéés dé toute fier qu'ils ont D: penrence non seulement d'arbres, mais même ‘d'arbustes et dé ill, où no bilh broussailles ; et, ce qui est plus étonnant, on y trouve par fois pare Fes ss $emés ça et là des bosquets et des bouquéts, disposés avec un tel 1e es °
ordre et une telle symétrie, qu’il serait impossible de croire que la main dé l’art né les ait pas placés à déssein, si lesilence mortel nr de leur solitude ne venait nous assurer du contraire. ‘On voit d'après le sen à âme que l'herbe n’est jamais tombée que sous la faulx du tems.
Test un phénomène qui embarrasse mon imagination autant qu’il
a pas matière
que par élec:
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mprimeries 8e.
” Doùze miles pius haüt, sur le bofd occidental du Mississipi, on trouve d’autres mines de plomp, qu’on appelle les mines de Dubuques. | DE ; . Un Canadien de ce nom était l'ami d’une tribu de Renards qui ont dans ce lieu une espèce de village. En 1788, ces sauvagés lui accordèrent la faculté d’exploiter ces mines. Il y fit des établissemens qui fleurissaient; mais les parques tranchèrent ses jours et sa fortune. Il n’avait pas d’enfans, les sauvages’ n’aie maient que lui, et pour se débarrasser au plutôt de ceux qui les obsédaient pour lui succéder, ils brulèrent ses foürnaux, ss magazins, et sa maison, et ils firent voir, par cette mesure énérgique et persuasive, qu’ils ne voulaient d’autrés blancs Parmi eux, peuples rougés, que ceux qu’il leur plairait d’agréer. Les parens et les créanciers de Dubuques provoquèrént une dé- {libération du congrès dés Etats Unis, afin que la propriété de ces.
e, ot steam-bonh vapeurs OÙ
vérité, mais ce is, Sfeam-bou boat s’est franfaut se servir G sn écrivant.
is commun, que mème la Watch, a homme, ou lei
150 Eairaiis.
tinés Jeur: fût adjagéé; on dit que leur réclamation était fondée far un traité de céssion, du d'acquisition passé entré Dübuques et les Indiéns, que ce traité avait été sanctionné paf dn acte du ba- Fon de CAfONBÉLET, alôté gouverneur pour l'Espagne de là Loui. siane-à ouest du Mississipi, et que le général MARAISON l'avait confirmé, lors qu’il en prit possession pour les Etats-Unis, en 1804 ; mais le congrès jugea en faveur des sauvages. Ce qui est aux sauvages est, en quelque sorte, aux Etats-Unis, et il n’est pas ordingire qu’on-juge contre ses, propfés intérêts. : AUGUSTE s’ab. stint-de statuer dañs üñe cause où 1 aurait été partie ét juge, et il perdit son procès. Un gouvernement aussi libéral que celui des États-Unis aurait dû limiter. | \ ., Les sauvages gardent ençore. ces Mines exclusivement pout eux, ét âvéc beaucoup de jalousie ; téllément qué j'ai dû aVoir recours du ouE-puiéiant ordinaire, au Whiske: peus obtenir’ de: les: voir. - Îlsevalént'eux-mêtnes lé plomb dans des trous qu'ils créusent dans le thf pour le réduire ‘ef Siumons. ‘IIS Les-échatigeht avéc' lès A go) éôhtre des articles dé prérnièré nécessité: mais 435 1ëÿ téû portent éuf-mêthes de l'autre côté de la rivière, ét feur dé: féndent dé ln pnsser. Malèré. toutes ces précautions, je. doute Que ces sativägés patent encore lorigtems.cés mines: ent Elles shit top riches, et les Américains trop spéculateurs.
Dubtiques téposé en roi dans une caissé dé plomb renfermée
daris ün'mansolée :ces Indiens le lui ont érigé sur le sommet d’une
fie cofliné qui süronte ledr camp ét domine le Heuve, Cet borfyné était devenu leur idole, parce qu'il avait, ou leut avait fait éroire qu’il possédait un antidoté contre la morsuté des sérpens 4 si tes. Un Mônsieur très féspectablé, qui était l'ami de aques, à voüilu me.persuader qué ce jongleur brenait.étitre nains lés sérpens à sonnettés, "ét qu’en léur parlänt un lanage. impératif et à leur partée, il les apprivôisait-et lés rendait Li comme des çolomb®s. . Je-me bornai à lui observer que je doyais tout cela, parce qu'il me disait l'avoir vu lüi-mème, mais que stje le Voÿais de mes propres yeuf,je hè le croiruis pas.
Après avoit parcoutu un espate d'environ 67 milles de dé-
sétté, cet endroit j'a Prairie du Chien) se présente cémme par’
étithähterient, et le contraste ést d'autant plus fappant, eh. ce
qu'il Antiohce tiné certaine civilisation; la dahgue française est la
dMmirnante, et'on y est très bien reçu. | Je né puis ét jé ñe dois quitter la Prairie du Chien sans rap- Eten hônnêtetés qui m'ont été prodiguées g* M. Rauzer (RoLeëtr£), agent ét associé de la compagnie S. O. : * Les AméKicäins en énéral régardent les Canadiens comme d' ignôtans. J'ignbre s'ils le sont ; mais je sais qu'ils sont très po-
lis et frés obligeants, où du inoins, jé les ai toujours troûvés tels,
rhème phrii-la basse elasié,
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‘vec attention, un écrivain judicieux, un bon ““bile homme de mer. Il ne manqua à M. de Champlain pour
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HISTOIRE DU CANADA
CerENpanT la Nouvelle France se peuplait de jour en jour, et la piété, dit Charlevoix, y croissait avec le nombre de ses habitans, Rien peut-être, continue-t-il, ne contribua davantage à cet heureux progrès, qu’un établissement qui y fut commencé vers la fin de Fariée 1635. Dix ans auparavant c’est-à-dire lorsque les jésuites passèrent pour la première fois én Canada, René Ro- HAULT, fils ainé du marquis de Gamacue, ayant obtenu l’agrément de sa famille pour entrer dans la Compagnie de Jésus, ses parens qui l’aimaient avec tendresse, et qui apprirent de lui-
même qu’il souhaitait avec ardeur que l'on fondât un collège à
Québec, voulurent encore lui donner cette satisfaction. Ils en écrivirent au P. Mutio Virecceskr, général des jésuites, et lui offrirent six mille écus d’or pour cette fondation. Le présent fut accepté avec reconnaissance, mais la prise de Québéc par les Anglais suspendit Pexécution du projet. Fo fallut ensuite attendre que la capitale eût pris quelque forme, et que ses habitans fussent en état de profiter de ce secours.— Enân l'affaire fut commencée .au mois de Décembre 1635; maïs la joie Er en ressentit fut bientôt troublée pat la colonie fit, quelques jours après, de son gouverneur. Il mourut à Québec, vers la fin du même mois de Décembre, généralement regretté, et à juste titre. M. de Champlain fut sans contredit un homme de mérite, et peut être appellé à bon droit le père de la ‘Nouvelle France. Il avait un grand sens, beaucoup de pénétration, des vues droites, et personne ne sut mieux que lui prendre son parti dans les affaires les plus épineuses. Ce qu’on admira le plus en lui ce fut sa constance à suivre ses entreprises, sa fermeté dans les plus grands dangers, un ccurage à l'épreuve des contretems les plus imprévus, un zèle ardent et désintéressé pour le bien de l’état, un grand fond d'honneur, de probité et de religion. On voit, dit le P. Charlevoix, en lisant ses mémoires, qu‘il n’ignerait rien de ce que doit savoir un homme de sa profession; on y trouve un historien fidèle et sincère, un voyageur qui observe tout aomètre, et un ha-
rte que la
donner à la colonie du Canada des fondemens plus solides, que Tome II.—No. 4. 10
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d’être plus écouté de ceux qui le mettaient en œuvre, et d’être se. couru à propos. Lescarbot lui a reproché d’être trop crédule; c’est, rémarque joliment Chaïlevoix, le défaut des ‘âmes’ droites, et dans l'impossibilité d’être sans -défauts, il est beau de n’avoir que ceux qui seraient des vertus, si tous les hommes étaient ce qu'ils devraient être.
© Pourrevenir au collège de‘Québec, les jésuites ne différèrent pas à remplir les obligations qu’ils venaient. dè contracter. en acceptant cette fondation Ils en comprenaient toute l'importance, et rien en effet ne.pouvait venir plus:à propos pour l’avancement de la colonie. ‘Ün grand nombre de Dates assurés de pouvoir procurer à leurs'enfans une éducation qu’on: ne. trouvaitipas alors dans bien des villes de l’ancienne France, se fixèrent dans Ja Nouvelle, et les sauvages auxquels ôn eut soin de faire-envisage l'utilité qui pouvait leur revenir d’un tel établissement, se ren-
irent de toutes parts en grand nombre aux environs de Québec. On ne manquait jamais, lorsqu'ils venaient au collège, de les bien régaler, et on les disposait par là à confier leurs enfans à des personnes qui voulaient bien se.charger de les nourrir et de les élever. Cependant.ce ne fut qu'avec la,plus grande-peine qu’on réussit. à en réunir.un petit nombre.
M. de Champlain eut pour successeur dans. le gouvernement M. de. MonrMacny, chevalier de Malte, ainsi que M. Decisce qui commandait aux Trois-Rivières. Ces deux hommes montraient, suivant l‘histoire, pour le bon ordre un zèle dent leur fermeté et leur exactitude assuraient le succès.
Un des premiers soins du chevalier de Montmagny, quand il eut pris connaissance des affaires de son gouvernement, fut de met- «tre .en règle le séminaire, qu‘on avait projetté l‘année précédente, pour les enfans des sauvages dans le collège des jésuites; et on crut devoir commencer par ceux des Hurons, dont plusieurs familles venaient d‘embrasser le christianisme. Onjuga d'ailleurs
que ce seraient autant d’otages. qui répondraient de Ja fidélité de ‘ deurs parens: on invita donc les
urons chrétiens à envoyer leurs -enfans à Québec pour y être instruits: des principes de la religion, et formés aux bonnes mœurs. Îls ne ent d’abord aucune difficulté; ils promirent tout; mais quand il fut question d‘exécuter leurs promesses, d’un assez grand nombre d’enfans sur lesquels on avait compté, à peine le P. Daniel, qui s‘était. chargé Re rs conduire, en put embarquer trois ou quatre, dont les parens étaient absents: encore, ne put-il les mener que jusqu'aux Trois-Rivières, où leurs. pères les ayant rencontrés, les lui enlevèrent, quoiqu‘ils eussent consenti à leur voyage. | . Cependant les missionnaires continuaient, leurs travaux parmi les Hurons, et avant la fin de. cette année 1686, il y en:ayait déjà six de dispersés dans leurs différentes bourgades, où plusieuss Français les avaient suivis, :: . Yi Amants
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Histoire du Canada. 133 : L'occasion était fivorable pour faire dans ce:pays un bon établissement; l‘intérêt des sauvages et celur des Fnnouis le demandaient également: M; de Champlain n‘avait rien eu tant à cœur, et M; de Montmagny sur cela, comme sur tout le reste, était entré dans toutes les vues de son prédécesseur; mais il manquait d‘hommes:et de finances. Excepté le commerce-des pelketeries, qui allait ass:z bien, mais qui n’enrichissait guères que ks traitans.et un petit nombre de colons, tout languissait faute de secours.
‘ Il nest pas aisé de comprendre par quelle fatalité une compagnie aussi puissante que celle qui régissait le Canada, et qui regardait ce grand pays comme son domaine, abandonnait ainsi une colonie dont on avait conçu de-si grandes espérances, et où le merveilleux accord de tous les membres qui la composaient, le seul peut-être qu'on avait vu aussi parfait dans le Nouveau Monde, répondait du succès de toutes les entreprises qu‘on y aurait tentées, si les cent associés avaient voulu faire les avances nécessaires. Ge qu'il y eut de plus triste, c‘est que les espérances dont plusieurs tribus sauvages s‘étaient flattées, que l‘alliance des Français les mettrait en état de réduire leurs ennemis, fut ce qui les fit plutôt succomber, parceque comptant sur les secours qu‘ellès attendaient de leurs alliés, et qui leur manquèrent au besoin, elles ne furent pas assez sur leurs gardes. Les Iroquois, de:leur côté, ne s‘endormirent: pas, et pour ne point donner aux Hurons le tems de profiter de leur union avec les Français, ils- s’avisèrent d‘un stratagème qui leur réussit. Ce fut de les diviser,. pour les détruire ensuite les:uns après les autres. Ils commencèrent par traiter de paix avec le corps de la nation; puis, sous différents prétextes, ils attaquéèrent les bourgades les plus éloignées du centre, en:persuadant aux autres qu‘il ne s‘agissait que de quelques querelles particulières où elles n‘avaient aucun intérêt d‘entrer. Celles-ci n’ouvrirent les yeux que quand elles virent: pour ainsi dire à leur porte, un ennemi vainqueur, .et dont le nom seul jettait l‘alarme dans tout le pays. Alors les Iroquois levèrent le masque, et la frayeur augmenta de jour en jour parmi les Hurons: ils perdirent le jugement à un point que toutes leurs démarches étaient des fautes grossières..
: Ce fut au commencement de l‘année 1636 que les Iroquois cessérent. de feindre, et parurent en armes au millieu du pays des Hurons.. Cette première irruption ne leur réussit pourtant pas autant qu’ils se l'étaient promis: le peu de Français qui avaient suivi les missionnaires dans ces quartiers firent si bonne contenance, que l’ennemi jugea à propos de se retirer. Cette retraite replongea les Hurons dans leur première sécurité, et les Iroquois en profitèrent pour continuer à suivre le plan qu’ils s‘étaient fait d'abord dans’ cette guerre.
Sur la fin de l‘année suivante, un renfort de jésuites arriva à $.
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Joseph, ét il:s'en trouva dssez four les principales bourgades li. ronnes, et même pour des excursions chez les tribus voisines Ces excursions se firent principalement du côté du Zac Nipissing: mais les PP. GaRNIER et CHATELAIN, qui en furent chargés, n’y trouvèrent guères que des fatigues et des privations extraordi. naires. Cependant, sans se rebuter du peu de fruit qu’ils avaient tiré de leurs premières courses, les missionnaires les continuèrent Jes années suivantes, mais presque toujours avec aussi peu de succès.
- Ce qui retardait principalement les progrès du christianisme dans ces contrées éloignées, c’est que les Iroquois infestaient tous les chemins, et tenaient toutes les tribus en alarmes. Quelques précautions qu’eut prises le chevalier de Montmagny pour Jeur cacher la faiblesse de la colonie, ils en furent bientôt informés, et non seulement ils n’appréhendaient plus que les Français les empêchassent de pousser à bout leurs ennemis, mais au mois d’Août de cette même année 1637, cinq cents de ces barbares eurent l’assurance de venir insulte: le gouverneur, aux Trois-Rivières, où il était, et enlevèrent à sa baïbe, sans qu'il lui fût possible de s’y opposer, trente Hurons qui descendaient à Québec chargés. de pelleteries.
L'année 1638 commença pour’ les missionnaires des Hurons, de façon à leur faire ir une abondante moisson qui les dé-
pr ris de la stérilité des années précédentes. Le pays fut aflligé d’une maladie qui d’une bourgade se communiqua a toutes
les autres, et menaça la tribu entière d’une mortalité générale.— C'était une espèce de dyssenterie, qui, en peu de jours, conduisait au tombeau ceux qui en étaient attaqués. : Les Français n’en furent-pas plus exempts que les sauvages; mais ils guérirent tous ; ce qui produisit deux bons effets: le premier, que ceux ‘d’entre les Le ares qui persistaient à croire que tous les accidens qiii leur arrivaient étaient causés par des maléfices dont ils soupçonnaient les missionnaires d’être les auteurs, se détrompèrent; ‘en voyant qu’eux-mêmes n’avaient pas été préservés du mal: le second; que les sauvages apprirent à se gouverner mieux qu'ils ne faisaient dèns les maladies,:en observant que les Français en guérissaient facilement au moyen du régime qu’ils y observaient.. Enfin, «la charité et la générosité avec lesquelles ils virent les missionnaires se dépouiller de tout ce qui leur restait de remèdes et de rafraichissemens, pour les soulager, leur gagnèrent les cœurs de ceux-
‘mêmes qui jusque-là s'étaient le plus Eautemeté déclarés contre eux.
Ce n’était pas. seulement en Canada qu’on s’intéressait à la conversion des naturels du pays; les jésuites, dans les léttses qu’ils écrivaient en France, avaient représenté que s'ils étaient en état de soulager la misère de quantité de sauvages, ils en converti-
raient beaucoup au christianisme ; que pour cela, il n’y avait qu’à
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rassembler tous ceux qu’on pourrait résoudreà mener une vie plus sédentaire, afin de les accoutumer peu à pou à cultiver la terre, et à se procurer par leur travail et leur industrie de quoi vivre et se vètir. . Ces représentations des missionnaires eurent l'effet qu'ils en attendaient: tout ce qu’il y avait de plus grand à la cour, des princesses du sang, la reine môme entrèrent dans leurs-vues, et sur quelques propositions que firent ces religieux d'établir à Quebec des Ursulines. et des Hospitalières, un grand nombre de filles de ces deux instituts sollicitèrent, avec les plus vives instances, d’être préférées, quand on en viendrait à l’'exécution d’une entreprise si capable d’effrayer les personnes de leur sèxe, et si nouvelle pour celles de leur profession, Mais nul autre ne seconda plus efficacement alors le zèle des prédicateurs de l'évangile, que le Commandeur de Svizenr, Ce seigneur gouta extrêmement le projet. que les jésuites lui communiquèrent d’une peuplade sauvage qui ne füt composée que de chrétiens et de prosélytes, et où ils fussent également à l’ubri contre les insultes tles Iroquois, par les secours qu'ils pourraient tirer des Français, et contre la famine, par le soin que l’on prendrait de leur faire cultiver la terre. A cet effet, il envoya des ouvriers à Québec; en 1637, et il recommanda au P, Le Jeune, à qui il les adréssa, de choisir un lieu Na pour les y placer. Le supérieur les conduisit, aussitôt après leur arrivée, à quatre milles de la ville, sur le bord septentrional du fleuve, et ils y travaillé. rent d’abord à se loger. ‘Ce lieu a toujours porté depuis le nom de Sylleri. Ces préparatifs, dont on n’avait pas jugé à prapos d'apprendre aux sauvages quel était l’objet, flrent d’abord naître à quelques Montagnais la pensée de profiter de ce nouvel établissement, et ils s’en ouvrirent au P, Le Jeune: celui-ci les assure que de sa part ils ne trouveraient aucune difficulté à obtenir ce qu’ils désiraient;. mais il ajouta qu'il ne pouvait rien décider sans le consentement du maître de l'habitation, Le P, Le Jeune .savait-bien quelle était l'intention de M, de Sylleri; muis son expérience lui faisait juger cette réserve nécessaire avec les sauvages, qui se persuadent aisément qu’on leur doit, ou qu’on a quelque intérèt de leur accorder ce qu'on leur donne avec trop de facilité. Le consentement du commandeur arriva l’année suivante, parle retour des vaisseaux: de France, et douze familles chrétiennes très nombreuses prirent possession de l'emplacement qu’on leur avait destiné, et s‘y logèrent. Elles n’y furent pas longtems les seules, et en peu d'années, cette habitation devint une grosse peuplade, composée de chrétiens fervents, qui défrichèrent un assez grand terrain, et s’accoutumèrent peu à peu à la pratique de tous les devoirs de la société civilisée,
Le voisinage de Québec et la conduite exemplaire de ses citoyens ne contribuèrent pas peu à faire des nouveaux habitans de Sylleri des hommes religieux, et à leur inspirer une sorte de po-
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lice proportionnée à leur génie. Tout le monde sait de quelle fanière se sont formées quelques unes des colonies de l'Améri. rique; mis on doit rendre cette justice À la Nouvelle Trance que h source de presque toutes les familles françaises qui sont venues s’y établir ést pure,.et n'a aucune de ses taches que l’opulence a bien de Îa peine à effacer., -Ses premiers habitans ont été ou des ouvriers qui s’y sént toujours occupés de trayaux utiles, ou des
personnes de bonne famille qui s’y transportèrent dans ln seule
vue d'y vivre plus tranquillement, et d‘y conserver plus surement leur religion. Je crains d'autant moins d'être contredit sur cet article, continue Charlevoix, que j'ai vécu avec quelques uns de ces premiers colons presque centenaires, de leurs enfans,.et d’un. assez bon nombre de leur petits-fils; tous gens plus respectables encoré par leur probité, leur candeur, lp été solide dont ils faisaient profession, que par leurs cheveux blancs et le souvenir des services qu’ils avaient rendus à la colonie,
Deux choses mariquaient encore à uno colonie si bien réglée; savoir, une école pour l'instruction des jeunes filles, et un hopital pour le soulagement des malades, Il y avait déjà quelques années que les pe ge se donnaient de grands mouvemens pour lui procurer ce double avantage; mais ils portaient leurs vues encore plus loin: 'en sollicitant la fondation d'un hopital, il avaient bien: dessein de soulager les colons, la plupart fort pauvres, et sans ressources dans leurs maladies, mais leur but était encore de s’attacher de plus en plus les sauvages par les soins qu’on prendrait de leurs-malades, dans une maison toute consacrée à lu charités et dans le projet de faire venir des uraulines de l'rance, ils sonqu autant à l'éducation des filles sauvages qu’à celle des filés-françaises.
Le premier de ces deux prajets fut presque aussitôt approuvé:
ue proposé, et son exécution ne soufirit aucun retardement. — Made: la Duchesse d'AiauiLLon voulut être la fondatrice de l'Hotel-dieu; et, pour avoir des sujets propres à une telle entre prise, elle s’adressa aux hospitalières de Dieppe, Ces religieuses acceptèrent avec joie et avec reconnaissance .une si belle occasion: de faire le sacrifice .de tout ce qu'elles avaient de plus. cher au monde, pour le service des pauvres malades du Canada, Toutes s’offrirent, toutes sollicitèrent d'être admises; mais on n’en choisit que trois, qui se tinrent prêtes à partir pur les premiers vaisseaux. G 4 continuer. :
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Traduction libre et abrégée des LECONS de CHIMIE, données par le Chevalier HumpHrEex Davy à la Société d'Agriculture de Londres; dédiée aux Sociétés d'Agriculture du Bas-Canada; par À G. DoucLas, Capitaine à demi-paie. Pp. 123, 8vo.
Si l'ouvrage ci-dessus était aussi connu et aussi répandu dans le pays qu‘il nous semble mériter de l'être, nous n’en parlerions as présentement, vu qu’il y a déjà cinq ou six ans qu'il a vu le Jour: mais comme nous sommes persuadés que la plupart de nos lecteurs ne l‘ont pas vu encore, il nous semble qu'il vaut mieux en parler tard que de n‘en pas parler du tout, ou du moins qu‘on ne trouvera pas mauvais que nous en fassions içi mention aussi brièvement. que possible, u Le Capitaine DoucLas, devenu depuis plusieurs années notre | concitoyen, est un de ces hommes en petit nombre qui aux.travaux de Mars ajoutent le soin de cultiver les Muses; qui, après avoir défendu la patrie l‘épée à la main, savent prendre la plume et s‘en servir habilement pour amuser ou instruixe leurs compatriotes. Ce militaire devenu citoyen a d‘autant mieux mérité du Bas-Canada, en lui donnant l‘ouvrage dont on: vient-de lire le titre, qu‘il.ne.pouvait guères SARÈTEE d‘ètre dédommagé pécuniairement des peines qu‘il lui a dû couter, ou même qu'il avait renoncé d‘avance à tout dédommagement de cette sorte. Qu‘on novs.permette de répéter ici ce qui: a été dit ailleurs, ‘qu'on doit à l‘auteur dedire que son ouvrage est un présent digne de Îa re: connaissance des agriculteurs et de la jeunesse studieuse, à,qui il est principalement destiné.” . On doit dire aussi à la louange des Sociétés d‘Agriculture de Québec et des Trois-Rivières, qu'aus- . sitôt après l'annonce de l‘impression et de la mise. en vente. de . l‘ouvrage, elles se sont empressées d‘en acheter, la premiere, cins
On. doit voir par le titre énoncé ci-dessus, que l'ouvrage traite de Chimie et d‘Agriculture: peut-être même aurait-on pu l‘ntituler,. “La Chimie appliquée àl‘Agriculture.” . Le traducteur et abréviateur a dû rencontrer et Ha. Ho d‘applanir des difficultés
ue l‘auteur original n‘éprouvait pas à Londres, parcequ‘il stae sr à une société presque intièrement composée de savans: il lui a fallu, comme il le dit lui-mème dans sa dédicace, conserver tous les principes scientifiques, pour ne pas dégrader l‘excellent ouvrage du Chevalier Davy, et les présenter cependant de:manière à ètre entendu du plus grand nombre des lecteurs. : Ces difficultés, il les a surmontées, suivant nous, du moins suffisamment pour satisfaire les lecteurs raisonnables; car si quelques parties de l’ouvrage leur paraissent un peu abstraites, le reste les dédommagera amplement de leurs peines, comme. il le dit dans une des notes dont il a enrichi sa traduction libre et abrégée...
\28 Lepons de Chimie,
Quant au style, il nous a paru clair et pré autant qu’il pot. vait l’être, bon, en un mot, à l'exception d’une tournure qui nons a semblé peu française, nous dirons même un peu choquante pour l'oreille et l'esprit, par sa fréquente répétition. Cetté tournure consiste à se servir du gérondil avec le verbe employé dans le sens passif ou neutre; comme $ exemple: “ Les eaux de vie de Co-
gnnc contiennent de l’acide prussique végétal, et leur flaveur peut t
re imitée, en mettant”, &c. pour, et on en peut imiter la flaveur &e, “ Toutes les eaux de vie peuvent perdre leur flaveur particulière, en les faisant digérer”, &c. pour, On peut faire perdre aux eaux de vie, &c. “ L’éther se retire de l'esprit de vin, en distillant ensemble”, &c. pour, On retire l’éther, &e. ‘“ L’acide carbonique se décompose aisément, en le faisant chauffer,” &c. pour, On décompose aisément, &c, “ Des sols qui contiennent trop de sable deviennent productifs, en employant l'argile et. la marne”, &c, comme si c’étaient les sols qui employaient, &c. ”
Quoiqu'il en soit de cette tournure, qui nous parait devoir être évitée, comme peu conforme aux règles de la grammaire, bien qu’on en puisse trouver, peut-être, des exemples dans des écri vains de mérite, nous croirions ne pas rendre suffisamment justice au Capitaine Douglas, et ne pas donner au public ‘une idée assez juste de son travail, si nous ne joignions pas quelques couf:ts extraits à cette notice. | |
4 L'application de la Chimie à l'Agriculture, a pour objet tous les changemens possibles gui peuvent se présenter dans l’accroissement et }a nouriture def plantes, la valeur comparative de là nouriture qu'elles fournissent, la constitution du sol, 1 manière
d'enrichir les terres par différents engrais, et de les rendre fcrtiles ,
par'les meilleurs procédés de culture. Ces questions sont toutes essentielles à la théorie et à la pratique de l'Agriculture; la pre: mière y trouvera ses principes fondamentaux, et la seconde pour: ra per des expériences raisonnées s'assurer de l'efficacité de ses méthodes. cs dpi |
“Toutes les questions d'Agriculture dépendent plus ou mouis de In Chimie: la cause de la stérilité, d'uné terre qu’on veut améliorer ne peut être connue que par l’analyse chimique dé son sol. Les sels ferrugineux peuvent se détruire avec de là chaux ; excès de sable sciliceux se corrigera par la craie et autres matières calcaires. (Cette terre manque-t-elle de matières végétales, on y suppléera par des engrais; enfin si là matière végétale est trop abondante, on employera le feu, &c. &c. &c.
L'effet de la chaux ne peut se connaître qu’avec le temps, sou: vent après plusieurs années; son emploi pourrait donc être dan gereux; mais la Chimie détermine à l'instant la nature de la pierre à chaux, et comment on doit s'en servir pour ‘engrais et pour ciment * dé ds
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Leçons de Chimie. 189 & Quelques terrains tourbeux produisent un bon mg mt mais s'ils contiennent du fer, ils deviennent un poison pour les plantes; la Chimie vient encore ici à notre secours.
‘ On n’est pas d'accord si on doit employer le fumier nouvean, ou quand il a fini de fermenter: la Chimie résoud aussi cette uestion: elle prouve qu'aussitôt que le fumier commence à se décomposer, il perd ses parties les plus volatiles et qui étaient les plus utiles; réduiten masse molle et gluante il a déjà perdu un tiers ou la moitié de ces parties. Il est donc évident qu'il faut l'employer quand il commence à fermenter.
Les Romains, dit PLINE, employaient la chaux à demi-éteinte pour la culture des arbres fruitiers; les Gaulois ét les Bretons étendaient de la marne sur leurs terres, mais on ne connaît pas l’époque où on employa la chaux vive pour la première fois.’ ‘Les anciens écrivains sur l'Agriculture n'avaient pas une idée correcte de la chaux, de la pierre à chaux, ni de-la marne, et cela parce-
| qu'ils ne connaissaient pas la Chimie, ÆEvezvn, Harris, et
aprés ux Lisus, l’appèlent un engrais chaud propre aux terres
Æ froides. . -: 5
s Comme engrais, les craies, les marnes calcaires, ln pierre ‘à chaux pilée, sont utiles dans un sol qui manque de matières calcairess matières qui semblent nécessaires à 4 fertilité du sol, et à la formation des-organes des plantes, La chaux vive décompose d’abord les substances végétales et animales, et les dispose à devenir la nouriture des plantes. Elle est ensuite neutraliséepar l'acide carbonique, redevient à l’état de craie, et se mêle mieux que la craie avec les autres ingrédiens du sol qu’elle tient mieux. dividés.' x nf 10 A0 MEN À aurr707- UC
“Les génie n’enrichissent pas le sol: ils ne servent qu’à fournir plus de matières dé osées, qui, dans le dours de'la vêgétation, auraient été employées à mesure qu'élles'se formaients- Le guérèts ne servent guère qu’à détruire les mauvaises herbes.
“Jle: évident qu'en se servant du feu, on doit détruire une certaïne quantité de matière végétale: on poura donc l’employer dans les cas où ces matières seraient trop abondantes. | Le:fou rend Vargile moins cohérente, et l'empêche de recevoir autant d'eau: il ruinerait un sol composé de sable et de terre: siliceuse qui contiendrait peu de matières végétales et animales.
‘ Les arrosages étaient connus des anciens, ét il y a plus de deux cents ans que lord Bacon disait, que l’eau nesert pas seulement à donner de la fraicheur aux plantes, mais qu’elle : avec elle léur nourriture toute dissoute, et qu'elle défend leurs racines du froid, *
«Quand les arbres fruitiers deviennent vieu, il n’y a pas d'autre moyen d’en conserver l’espèce que d’en semer la graine ; ce qu’on oME IL.—No, 4, 11
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appelle faire des pépinières; et c'est le cns en Angleterre. On se les était procurés anciennement par des greffes, mais cette o. pération ne conserve pas long temps la vie ss arbres ; son avan.
consiste à procurer plus de neurriture à la jeune plante, qui reçoit alors toute la nourriture de l’ancienne ; elle pousse done plus vigoureusement et produit plus de fleurs et de fruits, mais elle est sujette aux infirmités et même à la décrépitude du vieil arbre... En vain a-t-on essayé de transférer des rejettons sains de bon vieux arbres sur,des jeunes arbres, ils ont fleuri pendant deux ou trois ans, mais ils sont bientôt devenus aussi infirmes que les ar. bres auxquels ils devaient leur origine.
‘6 Quand un terrain n'est pas employé à produire de la nourri. ture pour les animaux, il doit l‘ètre à procurer des engrais au sol, ce qu‘on.obtiendra par le moyen des prairies artificielles: ces
lantes en absorbant l‘acide carbonique de l'air proceureront de a nourriture au terrain. Enfin, un guéret d‘hiverest moins danereux qu'un guéret d'été, parce qu'il.a l'avantage de, soumettre e sol à l'action de la glace et de la neige, qui toutes tendent à le pulvériser, et ces parties essentielles ne se perdent point pur lé. vaporation”. : 2 tuto nt Mt
} ) | i n F me Celivré est à vendre à l’Imprimerie du Spectateur (Canadieu,ot
à la Librairie de Meësrs. E, Ki. Fabre & Co. , 5 01 6 ! | 4 ; Fe ' TE , I
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“15103 15 1 SR il mil M elEf 51 tte 45 t 34 Là 1 {xs pins-sélèvént jusqu'à la hauteur de 120 pieds et davan-
age, ét ont de.9.à 10 pieds de ciréonférence, en plusieurs endroits du Bas-Canada, sur les frontières des Etats de Vermont et de la Nouvelle York. Ils donnént dfexceuvnts mâts et: bois de con-
-struction pour les vaisseaux; mais la quantité que fournit le Bas- :Canada,.est peu. de chose coinparéeà celle qu‘on:tire du Haut-
Canada et des Etats-Unis. En d’autres endroits, et particulière. ment au: nord et à l‘ouest de Québec, les arbres des, forèts sont presque tous d’une basse venue. Il y a plusieurs variétés. de pins ét de sapins; avec quelques uns desquels on fait une grande quan-
-tité de poix,:de goudron. et de térébenthine. Le défrichement
des terres :s‘est fait depuis anne années avec avantage pour ceux qui entendent la vraie méthode. . Car il y a à peine un arbre dans les forêts qu'on ne puisse tourner à profit, et employer utilement, surtout si L‘on fait de la potasse et de la perlasse, articles qui ont plus qu'aucun autre enrichi les caltivateurs américains. | rio
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Cependant avant de défrichir des terres, il faut voir si ‘on trouvera un marché 'pour ses productions, et si l‘on aura pour les y
rter quelque bon chemin, ou quelque rivière navigable; autrement il serait de peu de conséquence de pouvoir se procurer quatre ou cinq cents acres de terres pour quatre ou cinq louis. "ant de terre pour si peu d‘argent est quelque chose d‘imposant pour un Européen; maisles apparences sont souvent trompeuses, surtout à une grande distance.
Il y a quelques années, une demoiselle d‘Angleterre qui avait obtenu un octroi de plusieurs centaines d‘acres de terre à bois dens le Bas-Canada, avait conçu, après bien des calculs, une si haute idée de leur valeur et des richesses que devaient lui procurer un si grand nombre d'arbres, chacun desquels elle évaluait à ce quil aurait couté en Angleterre, qu’elle se décida à passer en Canada, pour s'établir sur sa propriété. Le patriotisme entrait aussi pour sa part dans l'entreprise, car la demoiselle se faissait un mérite denrichir les chantiers de la marine d‘une si grande quantité de bois de valeur. Elle sfempressa donc de représenter aux .com-
tendent à le M missaires des chantiers de sa majesté, les avantages qui résultepoint, pur lé D raient d‘un tel établissement, et elle obtint, je pense, de leur part n1n0" Mots. Ja promesse d'acheter tout le bois qu'elle enverrait en Angleterre. ind, A lière de ce succès, elle se procura aussitôt à grands frais, tous les Canadienset D ustensiles d'agriculture, et tous les instrumens nouveaux auxquels ist al 6 elle pensa, avec une quantité de cordes et de machines pour abatdef tre les arbres ct arracher les racines, Ainsi équippée, elle s‘em- | barqua seule pour l‘heureuse terre qui dans son imagination é- « chauffée, contenait des richesses bien supérieures à celles du Pé- | ,weis M rou et du Potosi.
(1810.): 1,5 Après un voyage fatiguant qui aurait peut-être ralenti l‘ardeur des GT d'an esprit moins enthousiaste que le sien, elle arriva à Quebec, ds et davan- Met fit voir les lettres qu'elle avait reçues des grands dans son éurs endroits BR pays. , Mais elle apprit. bientôt qu'il y avait des GRANDS en Canamont et.de la M da aussi bien qu‘en, Angleterre; car au lieu d’être reçue à bras bois de con- M ouverts, comme.elle s’y attendait, après avoir fait tant de dépenses >urnit le. Bas- BA et s’ètre donné tant de peines, pour avancer les intérêts de la coire du Haut- M lonie et de la mère-patrie, autant que les siens propres, elle fut reparticulière. DE çue avec froideur, et même traitée de cerveau fêlé. Cependant ss, forêts sont M malgré la mortification que lui causaient le chuchotement et les riétés de pins Msouris moqueurs des bonnes gens de Québec, elle partit pour la grande quan. D campagne, afin de mettre, son projet à exécution. Après avoir défrichement sprauxe sur Ja route plusieurs difficuhés et plusieurs tracasseries, vantage pour DR € le arriva à une journée de marche de ses terres, qui étaient à peine un. are plusieurs milles derrière tout établissement. Elle-arriva Je soir , et employer à une. misérable cabane, au milieu d‘une sombre forêt, où Pan jerlasse, arti- lui-même n’aurait jamais voulu se hazarder pour courir après une teurs améri- Ft nymphe agreste; ‘elle s’y arrêta pour passer la nuit; mais à peine y fut elle entrée, qu'elle entendit un coup de fusil; et un moment
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après, deux ou trois hommes se précipitèrent dans la hutte, 1]| parurent d’abord vouloir enlever la demoiselle, mais après y avoir re réfléchi, ils suivirent leur seconde idée, qui quelquefois vaut mi. ee eux que la première, et la prièrent seulement de vouloir bien lew 7 [ donner son argent, ainsi que quelques autres articles qu’elle avai charte apportés avec elle; et se retirèrent aussitôt, ien ne pouvait égaler l’effroi et la consternation de la pauvre demoiselle; quoiqu‘elle fût plus courageuse et plus hardie que » le sont ordinairement les personnes de son sèxe, elle fut si éton. née de se voir voler, dans un endroit où elle stétuit attendue à ne rencontrer que l‘innocence sans tâche, et ln félicité pastorale de remiers tems, qu'elle repartit dès le lendemain matin pour Qué ec. Revenue dans cette ville, elle voulut vendre ses terres: mais dès qu’on sut où elles étaient, on les trouva si éloignées que personne n’en voulut rien donner, On ne pouvait mt rendre que var des sentiers étroïts: il n‘y avait ni chemin ni rivière, pour en transporter le bois par terre ou par eau, La pauvre dame fit contrainte de s‘en retourner en Angleterre, pe s avoir dépens beaucoup d'argent, et essuyé les moqueries d'étrangers insensi. bles à son infortune. On disait que quelques uns de ses cords
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Parmi les grands hommes qu'ont produits les Etats-Unis, an. cun ne mérite plus le titre de grand que FnankLiN; à la fois po. litique, philosophe, poëte et bon citoyen, il a tout réuni pour fixe n l'admiration. "Eauté
Il naquit à Boston en 1706, d’un fabriquant de savon, et s’oc déte cupa dans sa jeunesse de la profession de son père; imais elle lil” °°" déplut bientôt; il entra chez un coutelier; puis chez un impri Meur. La nuit, il lisdit les ouvrages qui s’imprimaient le jour, et satisfesait ainsi, aux dépens de son soumeil, la passion exces sive qu’il avait pour la lecture,
Il fit un voyage en Angleterre pour se perfectionner dans son art. Les entrevués fréquentes qu'il eut nvec Pemserron, Ham SLoANE et Cozz1INsoN étendirent ses lumières et les élevérent au.
lance.
prise de ut signé nis. I raités d‘ pns de cd ue dej pénie po À son
dessus du mécanisme de son art, De retour en Amérique, il sé tablit à Philadelphie, et devint auteur d‘une feuille périodique.—hs, l P
11 ne tarda pas à se faire connaître et à obtenir l'impression d«Bf°,* -° actes du gouvernement. Dès lors ses connaissances en physique, en morale, en politique, lui acquirent l'estime des savans, et le respect de ses compatriotes. Les Eta 1741, il fonda la première bibliothèque que l'Amérique stE,, R.1
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eue. C’est à lui qu’on est redevable des sciences qui aujourd‘hui fleurissent avec tant de succès aux Etats-Unis.
L'année suivante, il publia son'Almanach du bon homme Richard. Il eut un tel succès qu‘on en vendit jusqu'à dix mille exemplaires dans l’année, nombre prodigieux, si l’on considère qu’à : cette époque, l‘Amérique était très peu peuplée.
En 1747, il adressa à son ami Collinson ses découvertes sur l'électricité. Par elle il expliqua la cause des aurores boréales, fit connaître celle de la foudre, et sut lui donner des lois. (C’est Jui qui en a prévenu les effets, en l’assujétissant à suivre les conducteurs de ses paratonnerres.
Le nom de FRANKLIN, placé dans l’histoire des sciences, le fut bientôt dans celle des empires. ' Lorsque les colonies américaines commencèrent à se plaindre de la mère-patrie, le gouvernement anglais effrayé de leur oppo. sition à la promulgation de l‘impôt du timbre, voulut intimider Franklin, et le manda à la barre de la chambre des communes. Il y parut avec beaucoup de fermeté et de courage: il prédit aux Anglais que leur avarice allait rendre l‘Amérique indépendante,
prédiction qui s’est bien réalisée, |
uand Ja guerre fut déclarée entre les Etats-Unis et l‘Angleere, Franklin fut choisi pour aller suivre auprès du ministre de France, les négociations commencées par SyLas DEANE.
Franklin débarqua au port de Nantes en 1776, apportant une argaison de tabac pour payer ses dépenses, comme jadis au moment où la Hollande voulut être libre, ses députés vinrent à Bru-
elles avec un convoi de harengs.
Rendu à la capitale, il logea à Passy. Tout en lui annonçait a simplicité des mœurs anciennes. La foule du peuple se porait sur son passage pour admirer son air noble et modeste, L'intérêt qu'il sut inspirer pour ses concitoyens joint à ses taens, détermina le gouvernement français à soutenir leur indépendance. Elle fut reconnue par les Anglais eux-mêmes après la brise de Lord CorNwaLzis et de son armée. Le traité de paix ut signé le 3 Septembre 1783 par Franklin au nom des Etatsnis. Il ne quitta point Paris qu’il n’eût assuré par d’autres raités d'alliance, avec la Prusse et la Suède, de nouvelles relatipns de commerce à son pays. C’est une grande question politiue de juger si l'Amérique serait libre sans les efforts de son vaste génie pour la cause de l'adépandance.
À son retour dans sa patrie en 1785, il fut nommé gouverneur le la Pensylvanie: il vit cette province déchirée par les factions, rt le gouvernement des autres sans force et sans dignité, le crédit anéanti, le commerce sans vigueur et très borné. Il jugea que pour remédier à ces maux, il fallait une convocation générale.— Les Etats-Unis s’assemblèrent en congrès à Philadelphie en 1788, Franklin représentant de la province dont cette ville est la ca-
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pitale, y parla avec autant de raison que de coura re. Il dévelop. a les maux, et indiqua et fit appliquer les remèdes. Il mourut le 17 Avril 1790. Le congrès ordonna dans lééten.
peuple.
déja cent trente Si:
due des quatorze provinces confédérées deux mois de deuil. oponE" L‘assemblée nationale le prit pour es jours. vent.sun Voici l’épitaphe que ce philosophe se fit: ‘ Le corps de Ben. ile jamin Franklin, Imprimeur, comme la couverture d‘un vieux li. tal ae | vre dont les feuillets sont arrachés et le titre effacé, gît ici, et de. sous à. vient la pâture des vers. _ Cependant l'ouvrage même ne sera point M 017 Le
perdu; il doit, comme il le croyait, reparaître encore mne fois dans deux P
une nouvelle et plus belle édition revue et corrigée par le souve. MR POUCES:
rain auteur”. nures
On mit au bas de son portrait ce vers latin attribué au ministre #78°.
TurcorT; portrait Eripuit cœlo fulmen, sceptrumque tyrannis; ue l‘on a traduit ainsi: L Par un double bienfait, de deux fléaux vainqueur. Le Cote IL éteignit la foudre et détrona l'erreur. ù
Le Avril 1792, la ville de Philadelphie fit élever la statue de Vo Franklin sur le fronton de la bibliothèque. Il est représenté de. NC 4 bout, revêtu de la toge romaine, un bras appuyé sur des livres ss tenant d’une main un rouleau, et de l‘autre, un sceptre renversé, 7 René \ D nn c'est-à-0 A mi SINGULARITES. aux-Tré
nous €
geurs C était u etsont lons, sa tendu s tre. C
Nous avons cru devoir faire précéder du présent article, qu nous trouvons dans le livre intitulé, Singularités Anglaises, Ecos saises et Irlanduises, le morceau curieux qui suit, communiqu
pour la Bibliothèque Canadienne.
‘ Enwaro BricTH, natif du comté d’Essex, (en Angleterre), é picier de profession, et mort à l’âge de 33 ans, fut un homm
d'un embonpoint extraordinaire. : Il descendait du côté pater. À nee nel et maternel d’une famille de grosse et forte stature. Plus: faible à eurs de ses ancêtres avaient été d’un embonpoint remarquable du 14 mais aucun n’a égalé le sien. Dès son enfance, quoique vigou suit à reux et actif, il était déja gras. Il avait cependant toujours fai du eol
beaucoup d’exercice jusqu'aux deux ou trois dernières années d sa vie, qu’étant devenu trop lourd, il ne put plus en prendre.- Comme il avait les muscles très-forts, il se promenait avec ass d’agilité, il montait à cheval, et galopait même assez bien. Il allait quelquefois à Londres à cheval, pour ses affaires, et faisait go aidant ce trajet qui est de treize lieues. Lorsqu'il passait
ans les rues de cette grande ville, il s’attirait les regards de tou le monde, et sa corpulence étoit un spectacle curieux pour lt
tait un veillai fut vr néanr satisfa et no notre
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peuple. À l’âge de douze ans et demi, le sieur Bricr pesait déja cent quarante quatre livres; à vingt, il en pesait trois cent trente six; et sans doute, il a toujours augmenté dans cette pro-
ortion, car la dernière fois qu’il fut pesé, et c'était trois mo's avant sa mort, son poids était de cinq cent quatre-vingt-quatre livres, en sorte qu'après sa mort, il pesait six cent seize livres. Sa taille était de cinq pieds neuf pouces et demi; son corps. mesuré sous les bras, avait cinq pieds six pouces de circonférence, et autour du ventre, six pieds onze pouces; le gros du bras était de deux pieds deux pouces; et celui de la jambe de deux pieds huit pouces. Îlne mangeait et ne buvait pas plus qu‘un homme ordinaire. Lorsqu'on le saignait, on lui tirait au moins deux livres de sang. Il laissa cinq enfans, et sa femme grosse du sixième. Son portrait a été gravé à Londres chez HaNszerr.”
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ueùr, Le Colosse Canadien etl Hercule Français, ou Monstre MaizLo? et le Mayor DE BErsr.
er la stat PEN Voyageant de Montréal à Québec avec le colonel F—, en sur des livres 1823, nous quittâmes Ste. Anne à neuf heures et demie du soir, le ptre renversé, M 26 Mars, résolus de cheminer toute la nuit, par un superbe clair de lune,. informés que nous étions que les chemins. étaient béaux, c'est-à-dire sans cahots ni pentes.
À minuit, nous vinmes réveiller l’aubergiste BEAupRy, à la Pte, aux-Trembles de Québec, pour donner boire à nos chevaux, et nous entrâmes nous chaufler. La maison était pleine de voyageurs couchés tout uniment sur le plancher, parmi lesquels il en était un certainement extraordinaire par sa grosseur, sa hauteur et son poids. Il s’en retournait de Québec à St. Jean D’Eschaillons, sa paroisse, et se nommait Monesre MaizLoT. Il était étendu sur la dure comme les autres, en culottes d’étoffle blanchaut un hommt te Couché sur le côté, et conséquemment. une cuisse sur l’autre, lu côté pater il nous présentait, en entrant, (pour me servir d’un mot tout à la. ature. Plus is significatif et honnète,) son énorme postérieur, que, grâce à la remarquable faible clarté que jettait dans l'apartement la porte entre-ouverte uoique vigou du poële, nous primes pour une paillasse repliée sur elle-même: ; toujours fil Ceci est absolument à la lettre ;ce ne fut qu'en nous approchant res anriées di du colosse, la chandelle à la main, que nous reconnümes que c’én prendre @} tait un homme endormi. Craignant un revers de sa main, S il,se réait avec assul veillait mécontent de notre curiosité importune, (la réflexion en tes Hiën.” I fut vraiment faite,) nous nous retirâmes près du poële, désirant fort iires, et faisail néanmoins qu'il se réveillât et se levät surtout, À notre grande rsqu'il passa satisfaction, il le fit bientôt, Il vint alors s'asseoir près de nous, gards de tou et nous permit, de la meilleure grâce du monde, de lui marquer eux pour lé notre étonnement, de le questionner librement et de le tâter :et
ent article, qu inglaises, Ecos y Communiqui
Angleterre), &
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mesurer à volruté. En voici la topographie exacte, d’après mes notes.
C’est un homme de 6 pieds un pouce français (ou plus de 6 pieds et 7 pouces anglais,) de hauteur. Il a de circonférence ou pourtour, 6 pieds 7 pouces, au ventre; 8 pieds 6 pouces, à la cuisse ; et 3 pieds 1 pouce au mollet ou gras-de-jambe: son pied a 18 pouces de long, et 22 pouces de tour: il pèse enfin 436 li. vres. Toutes ces mesures, prises à l'instant par moi, sont au pied et au poids français.
Ce modeste cultivateur est aussi charpentier. Sa tête est pro. portionnée à son corps, mais ses mains ne m’ont pas paru telles. — Se phisionomie est belle; elle respire la douceur, la bonté et la plus grande honnêteté.
Il nous a raconté ‘qu’étant à Québec, l’an dernier, il alla sas. seoir sur les marches de la Halle au Marché, et que son immensité attira bientôt autour de lui une telle cohue de soldats et autres curieux, que le garçon de la Halle à qui un tel rassemblement en fermait l’accès, vint lui dire un peu brusquement de se retirer du Marché. Papa Maillot, un peu fâché du compliment, n’en voulut rien faire, et menaça même notre imprudent garçon de lui donner sur le nez pour son impertinence. Il ajouta, en riant: 4 Mon homme, nullement curieux de tâter de la pesanteur de mon bras, non plus que de baiser ma main, se retira en murmurant et me laissa tranquille.” Nous le crûmes sur sa seule parole. Voici son histoire et celle de sa famille.
Son père, sa mère, deux de ses frères et une sœur, tous morts entre 60 et 70 ans de vie, étaient, si on l’en croit, tous d’à-peuprès la même ampleur que lui. Il a lui-même 56 ans, commence à être infirme et ne croit pas vivre bien vieux. Il a été marié deux fois, à deux petites femmes; et, @e trois enfants qu’il a eus (une fille et deux garçons.) la fille seule était de moyenne taille: elle est morte, ainsi qu’un de ses garçons. Ce garçon, mort à 13 ans, avait alors 5 pieds 9 pouces de hauteur. Le garçon qui lui reste a 16 ans, est aussi grand que son père, et promet d’être plus robuste,
‘Le Papa Maillot nous a cité un autre Canadien, de ses connaissances, dont malheureusement je n’ai pas pris le nom, qu’il nous a dit exister dans le district de Montréal, et qui a quatre pauces de plus haut que lui; ou près de 7 pieds anglais.
” La vue de cet homme si puissant, et que l’on devait croire proportionnément fort, nous fit tous raconter ce qu’on avait chacun vu de mervailes en ce genre; et, pour ma part, je parlai:de Mr. DE Bersv, Major durant la dernière guerre au régiment de Watteville. 7: n’eus pas plutôt prononcé ce nom, que le Papa Maillot, qui connaissait cet Hercule Français, en prit occasion de:nous raconter:aussitôt ce trait de force. FETE “Messieurs, nous dit-il, en 1813, le régiment de Watteville mon-
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tait en bateaux à Montréal. Il s'arrêta à St. Jean d’Eschaillons, ma paroisse et le lieu de ma naissance, et quelques-uns des offciers vinrent chez moi boire du lait. Je me rappelle que le major de Bersy ‘était du nombre; sa taille extraordinaire (il avait 6 pieds 2 pouces français de hauteur) me le fit d’abord remarquer, et son nom m'est resté par cet incident: Mr. D’EsrIMAUVILLE, notre Grand-Voyer, faisant alors sa tournée du district s’'adonnait en même tems à ma maison, et ils se reconnurent pour parents. — Eh bien, je sortis à cheval, pendant que tout ce monde était chez moi; et à environ un arpent et demi de ma maison, mon cheval me renversa, et je tombai sans connaissance sur un caillou. La nouvelle en vint bientôt aux oreilles des officiers; le major de Bersy accourut où j'étais, me prit dans ses deux bras comme on prendrait, messieurs, ur enfant, et me rapporta à la maison! Aumoins, on me dit qu’il l’avait fait, ef avec aisance, lorsque je fus revenu à moi.”
J'ai d'autant plus cru au récit du Papa Maillot, qu’il m’a interrompu à la seule mention du nom du major, et avant que j'eusse parlé de sa force; je n’avais encore fait mention que de sa stature extraordinaire. JS. R.
D MES TABLETTES DE
Dans les deux extraits que nous avons déjà publiés du petit Voyage d’un de nos compatriotes à Kingston, Haut-Canada, nous nous sommes bornés à donner son Itinéraire; c'était le moyen de voir comment il narre et comment il décrit Voyons maintenant comment il conte et comment il peint.
Nous avons vu qu’il partit de Williamsburg, le 7, dans une voiture du capitaine CHRYSTLER, et sous les soins de l’homme de confiance de cet excellent Hollandais. Voici comme notre voyageur rend compte d’un petit accident que lui et le Dr. éprouvèrent, cette journée, et qu’il intitule gaiment,
& Le Bain froid.—Nous avons cheminé aujourd’hui dans un Épres sleish, ou cariole-à-patins, tiré par deux chevaux. Rien e bien extraordinrire dans le trajet de ce jour, sinon que le Dr. prit un bain froid, et que je faillis me ne à côté de lui. Quoique pôt faire notre habile cocher, il lui fut impossible de parer le coup Nous voyagions sur le bord de fleuve, par un chemin affreux; un gros arbre se trouva en travers, on ne pouvait éviter de passer dessus; la barque chavira, et nous voilà à l’eau. Il y en avait, certes, au moins deux pieds de hauteur! Le Dr. tomba debout, moi sur le dos, et notre bagage flotta à nos côtés. L'eau n’est pas tout-à-fait chaude quan 7 rivière charrie encore des. glaces: je me trouvai donc tellement saisi, que je me sentis tout-
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à-coup privé de l'usage de tous mes membres,.….....celui de fa Jangue excepté |— Quel triomphe pour une femme, direz-vous !” # Oui, je dois l'avouer, la langue dans la bouche d’un home à toujours son avantage...hem!”—Mon conducteur me retira. de l’eau, trempé comme une soupe, et je fus contraint, à la maison voisine, de demander une chambre a-part, où, pour parler poliment, je me mis absolument ex dalmatique.
Redingotte, habit, veste, Culotte, et tout le reste,
tout,...tout, en un mot, était tordant; et, j'employaï toute la mai. sonnée à me sécher. Le Dr. s’en était asséz bien tiré; aussi riaitil de ma misère.” ts,
L’Ablé Gaulin.—"1l y a ici plusieurs familles du Bas-Canada, mais elles n’ont en partage ni le rang, ni la fortune: une ou deux, je crois, ont, tout au plus, de l’aisance. Le seul homme (Bas- Canadien,) avec qui l’on puisse, ici, s'associer avec agrément et profit, est le Missionnaire GauLiN; homme vraiment instruit, spirituel et aimable. Il est natif de Québec, et parle l'anglais avec la plus grande facilité. On ne peut être plus universelle ment estimé qu'il ne l’est, et il le mérite à plus d’un titre. Ses vertus, ses connaissances, ses manières, son patriotisme, tout chez ee digne prètre et ce brave et loyal compatriote le rend recommandable, lui assure un accueil empressé et favorable partout où il se présente, et le fait désirer où il n’est pas. Il a suffi à nos sol-
dats de le connaître pour l’aimer; et pour nous..….ertlés!...l Abbé :
Gaulin est un homme précieux. Exilés, direz-vous!—quel mot étrange!—Oui; il ne faut que quitter sa famille, ses amis, son lieu: natal, un instant; —il ne f\ut que s’en éloigner d’une soixantaine de lieues; —il ne faut surtout que rencontrer dans cet instant, à cette petite distance, un compatriote, pour éprouver qu’il est une patrie, et conséquemment un exi//—Oh! je me rappellerai iongtems la rencontre que je fis à Québec, en 1808, de Mr. D C'était la première fois que je m’éloignais de Montréal, de ma ville natale... ! J’y avais vu, j'y avais rencontré Mr. D—— un million de fois. Un froid, bon jour, Monsieur, une indifférente inclination de tête l’un vers l’autre, étaient les seuls mots qu'on s’adressait en passant, la seule politesse qu’on se faisait en se croisant. Certes! comme il en fut autrement, quand, pour la première fois, nous nous rencontrâmes dans les rues de la capitale! Comme on courut l’un à l’autre en se reconnaissant; comme nos yeux parlaient; comme nos mains se serraient; comme nous nous écriâmes en même tems: Æ4 quoi, c’est vous, mon CHER monsieur! Toutes ces distances que l’âge, l’état, la société, mettaient entre nous à Montréal, disparurent à l'instant; nous étions des amis de collège, de l'enfance, dans ce moment délicieux! Et, dans notre snivrante joie, il nous sembla que le Cap Tourmente s'était affais-
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sé, que lés murailles de la ville s'étaient écroulées, que le Cap au Diamant....!" Nous nous quittâmes enfin, et ie distinguai bientôt la batterie de Brock, où j'avais cru voir notre double et tant douce Colline de Montréal! —Il est donc une patrie, me dis-je encore, et l'exil est à sa porte.”
Le Lieutenant-colonel Drummond, *—s La compagnie légère du 104e. régiment était campée à la Pointe Henry, vis-&-vis Kingston, quand nous y vinmes prendre nos quartiers; et le major Drummond, lieutenant-colonel provincial, y commandait, En écrivant le nom de ce brave officier, je ne puis me défendre de vous en faire le portrait.
Au mois d'Avril dernier, il montait à Kingston en même tems que moi, avec deux compagnies de son régiment, Nous nous arrètâmes à la même auberge, à Cornwall, eu l'honneur de diner avec lui. Le peu d’instants que je passai alors avec lui, m'en donnèrent l’idée la plus favorable, C'est un de ces hommes pour qui l'on se pénètre de je ne sais quel sentiment d'affection, en les voyant; et qui nous inspirent en même tems un respect mêlé de confiance, avant même de les bién connaître, J'ai éprouvé que ce sentiment n’était point trompeur; l'expérience et les linisons que j'ai eues depuis avec lui, n’ont servi qu'à me confirmer dans l’opinion avantageuse que j'avais d'abord formée sur son compte. ‘’
Le colonel est un homme d'une taille audessus de la moyenne; d’un port majestueux; d’une phisionomie des plus agréables, des plus régulières: ses traits sont fortement prononcés, Il a dans la démarche quelque chose de fier; eeux qui ne le connaissent point pourraient le croire un peu prévenu en sa faveur. Pour moi, je serais porté à lui pardonner cette faiblesse, s’il l'avait; car il a toutes les raisons du monde d’être content de sa personne.— Il parle très bon français, en a parfaitement l’nccent, ct joint à la pureté du langage beaucoup de douceur dans l'expression et de grâces dans la conversation, Vous l'approchez facilement et avec confiance. Il n’a point cet air repoussant que je remarque en tant d’autres officiers de son rang, et même d’un rang inférieur.
Tout au contraire, qui que vous soyez, il vous reçoit avec bonté, il vous écoute attentivement, et la politesse ne le trouvé jamais en défaut. |
Aux grands talents qu’on lui donne, et qu’il possède en effet, le colonel Drumriond sut la connaissance de la médecine. * Je l'ai vu soigner et panser de ses propres mains ses soldats et nos V—., quand le Dr, ne se trouvait pas à portée, ou qu'il était le premier à en rencontrér en besoin de secours, Ce qui rend ces soins si précieux de sa part, c'est la bonté avec laquelle il les donne aux malheureux qui se rencontrent sur son chemin.
Tant de belles qualités jointes à la réputation de bravoure
énbe— re
#* Tué à l’assault du Fort Erié, Haut-Canad, le 15 Août, 1014,
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dont il jouit, et qu’il a:si bien soutenue à l'affaire du Hâvre de Sackett, l'ont rendu idole de ses officiers, de ses soldats et de nOS V———,
dé
ANECDOTE PARISIENNE
‘ Qui se douterait aujourd’hui, en voyant ma chétive personne, mon air modeste (malgré mes trois tragédies reçues depuis quinze ans à la comédie française,) et mu contenance embuarrassée, si bien en rapport avec ma petite rente d'un millier d’écus, qui me permet de vivre tout doucement dans une aisance... un peu
née, ct dans une honnète obseurité; qui se donterait que, pennt cinq années consécutives, j'ai vécu dans une atmosphère de gloire; que j'eus des prôneurs, une cour, des lauriers; que je tins sans rival le sceptre du génie et du talent? Heureux temps du collége, qu'ètes-vous devenus? - ‘ Je fus envoyé dès mon enfance dans une pension du pays la-
tin. Le maître de cet établissement, pour éviter toute apparence
d’inégalité entre ses disciples, ne les appelait, et voulait qu’ils ne s‘appelassent entre eux, que par leurs noms de baptème; dès lors il n'existait entre ses écoliers d'autre distinction que celle d'un.prénom plus ou moins heureux, que la différence de Félix à Nicolème, ou de Gustave à Boniface... Plus de noblesse, plus de roture, égalité parfaite entre nous tous! Heureux temps du collége, que ne pouviez-vous durer toujours|
“6 Faune quatre camarades de mon âge, qui suivaient les mêmes cours que moi au lycée voisin. Leurs noms étaient Alfred, Paul, Jacques et Nicolas. J'étais le plus fort (pour parler le langage ad, hoc) non seulement des élèves de notre pension, mais de ceux du lycée. Chaque année, je pliais sous le poids des couronnes et de la basane. Après moi venait Alfred, qui était habituellement.le second. Après Alfred, longo sed proximus intervallo, arrivait Paul, qui était d‘une complète médiocrité; la place de Jacques variait alternativement du trente-cinquidme au quarantième; c'était une vraie ganache, en termes de classe, Quant 4 Nicolas, “+ parents le fétaient lorsqu'il lui arrivait de n'être que l’avant-
erni£r.
4 Alfred avait de la rectitude et de la pénétration dans les idées. _ Ce qui distinguait éminemment son caractère et son esprit, c'était la droiture. Quoique froid naturellement, il ne manquait pas d'imagination; c'était un esprit distingué, un homme consciencieux, fait pour être utile à la société, et pour occuper digncment la place qu'elle-lui confierait,
«Ps
par de
ess L el l'appe paules, trait at ne pot parole:
tous le tout.
«6 N our 1 ’opaci bête où 66 [A monde me hâ Mon | j'eus 1 méde:
de su] ètre u médie &«J mes taitn affair 66 | meu me fs com dans
Tûvre de ats et de
personne, uis quinrassée, si qui me ‘un peu ue, pen= phère de ue je tins X temps
pays la- Apparence:
t qu’ils ne ême; dès que celle le Félix à lesse, plus temps du
les mêmes ‘ed, Paul, : langage s de ceux ouronnes abituellevallo, are de Jacrantième ; , Nicolas, e l’avant-
dans les t son esne manme cons-
er dignc-
Le Collège et le Monde. H]
_: # Paul n’avait aucune espèce de bon sens; il couvrait sa nullité
par de la suffisance; il faisait le beau parleur, et sa faconde était d'autant plus insupportable qu'il avait un bégaiement horrible; on l'appelait Paul-le-fat, ou Panl-le-bègue.
‘ Jacques avait un mérite incontestable: c'était de larges € paules, et une voix qui aurait fait honneur à Stentor. Il montrait au plus haut degré l’amour de la justice et de l’ordre: aussi ne pouvait-il voir un nu de ses camara.…. se quereller de paroles le moins du monde, sans tomber à coups de poing sur tous les deux; c'était plus fort que lui: il voulait la paix avant tout.
‘ Nicolas était tout bonnement un imbécile qui se croyait fait our les grandes choses, parce qu‘il n’entendait rien aux petites: opacité de son intelligence était devenue proverbiale au collège; bête ou Nicolas étaient d’une synonymie parfaite au pays latin.
$ Quand j’eus términé mes études, me trouvant au milieu d’un monde tout nouveau pour moi, avec mon vilain nom roturier, je me hâtai de retournet près de ma famille, au fond de la Bretagne. Mon père ne pouvait me laisser qu’une fortune très modique; j'eus la philosophie de m’en contenter. Je ne fus ni avocat, ni médecin: je fus paysan; je cultivai la terre et les lettres; -je fis de superbes laitues et d’assez beaux vers qui procureront peutêtre un jour de la renommée à mA cendre, et de l'argent aux comédiens. dre 4
‘6 Jé passai dix ans dans cette douce retraite. A Îx mort de mes vieux parents, je vins m’établir à Paris, où ma présence était nécessitée d’ailleurs par quelques points contentieux dans les affaires de la succession.
Mon premier soin en arrivant fut de m‘nformer de Ja demeure d’un huissier. J'avais besoin de savoir quelle marche il me fallait suivre pour mon procès. On m’indiqua M: Gobert comme un homme fort estimé dans sa profession; il demeurait dans une petite rue du Marais: j'y cours: je vois une maison de très mince apparence; j’enfile une alléc sombre, étroite, sans por tier: je monte, comme par instinct, les trois étages; je frappe; un
etit clerc vient m’ouvrir; il me fait traverser une :hambre meu-
lée d’une longue table noire qu’entourraient des scribes de le même couleur, et me conduit vers un homme assis seul à yn petit bureau, au milieu d‘un chaos de papiers timbrés!... Je le regarde; quelle fut ma surprise! c'était Alfred!
«Alfred Gobert, né de parents peu nisés, sé destinait à l’instruction publique; son titre de protestant fut rm obstacle qu'il n’avait pas prévu. : Il publia d’abord quelques prodnctions littéraires fort estimables; mais, étranger à l'intrigue ét à toute coterie, il renonça prudemment aux lettres, parce qu'il voulait vivre, Trop peu fortuné pour achever les études du droit qu'il avait commencées, il entra chez un huissier qui, au bout de quelques
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années, lui légua su chargeet sa fille. Il sut rendre la plus stricte probité compatible avec son nouvel emplai, et montra cette intelligence qui n’est déplacée nulle part, On l’estiinait générale. ment, et il se consolait le soir avec ses livres des exploits qu’il avait rédigés dans la journée, P ‘ L'huissier m'avait engagé à voir uniavocat, On me parla le jour mème de M, Dubocage, comme d’un homme en réputation, Je me rendis rue de la Feuillade, à l'adresse, que l’on m'avait désignée. J’entre dans une belle maison; le portier me dit de monter au second. Je sonne; un domestique m'ouvre; nous traversons plusieurs salles meublées avec élégance, et je suis introduit dans un cabinet gurni de rayons couverts de cartons et de livres bien reliés. L’ayocat, sans lever les yeux, m'indique du geste un siége et continue d'écrire, Il se tourne enfin vers moi; j’ouvre de grands yeux: ctétait Paul-le-bègue, : Paul Dubocage avait plaidé sa première cause devant un vieux président qui bégayait comme lui... Celui-ci trouva l'avocat fort éloquent, et sa prononciation très gracieuse, , Dubocage gana sa cause; le vieux président le mit en crédit, et sa fortune fut faite. 1 M. Dubocage m'avait conseillé de me rendre directement chez un avocat-général. On n'indiqua M. le baron de Floricourt. Je me dirige vers la Chaussée-d’Antin; j'entre dans un magnifique hôtel; le doper me dit, avec cette insouciance dédaigneuse qui caractèrise les valets du bon ton: .4u premier! Je fais antichambre vingt, grandes minutes; un laquais en riche livrée me conduit enfin, à travers un appartement somptueux. J’entre dans le sanctuaire où le magistrat donne ses audiences... Miséricorde! c'était Jacques! Fes ke # Jacques Floricourt, qui avait une superbe basse-taille et cinuante mille livres de rentes, eut. de puissantes. protectrices.— Jeaucoup de.duels dont il se tira vaillamment le firent connaître comme.un grand ami de l’ordre et des-bienséances. Comme il avait fait son droit tant bien que mal, et qu’un de ses ancêtres avait brillé dans la robe, on le poussa dans la même carrière, et il fut. promptement avocat-géuéral.. En parlant toujours de la morale publique en danger, du besoin. de la paix parmi les hommes, etc., il setira d'affaire tout comme un autre. M. le baron de Floricourt m'avait renvoyé à M. le comte de la Fardière, qui était alors à la tête d’une partie du ministère. de Ja justice; : maïs çe fut une toute autre affaire que deparvenir jus- {qu'à .cette, puissance... Enfin, après force sollicitations, force voyages en Cabriolets au faubourg Saint-Germain, force bourrades de la part des su sses,, garçons de bureau, et.autres fonctionnaires, je fus introduit prés, de. cette moitié. d'excellence! … Benin lec- ‘teur, fFormmene féipindee ma stupéfaction? c'était Nicolas! Ayant de la naissance, de, la fortune, et en outre une rare
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incapacité, Nicolas de la Fardière eut l'esprit de se faire ambitieux. , 11 sollicita une place: je ne sais si la bêtise était un titre pour l'obtenir; mais il l’emporta d'emblée et sans ballottage.
“ Mes anciens amis se trouvaient donc placés dans le monde en raison inverse de la capacité qu’ils avaient montrée au collége”.
"Bizarre déité, ce sont là de tes coups !
CR
VARIETES
Ua gentilhomme pauvre-s’étant présenté pour entrer au serde la Dauphine, femme de Monseigneur, fils de Louis XIV, fut refusé parce qu’il était louche, et que l‘on craignait de présenter de pareils objets à la princesse qui était enceinte. Quelque tems après, ce pauvre diable ayant appris que les borgnes étaient admis,; pourvu qu’ils n’eussent rien de dégoutant, s‘avisa de se mettre un emplâtre sur l‘œil droit, et obtint en qualité de borgne ce qu’on lui avait refusé lorsqu’il était louche. . Peut-être entrait-il un peu de caprice dans cette préférence, mais le borgne volontaire fut charmé d’en profiter. Un jour qu’il servait la princesse à table, et qu’il s‘empressait fort à remplir son devoir, il s’apperçutique son emplâtre allait tomber, et s'étant toirné pour le remettre, il lui fit faire demi tour à gauche, sans y penser. : Lorsqu'il se fut remis à sa place, le Dauphin remarqua quelque différence. dans, ce visage, et demanda à son épouse qu’elle était l'œil qui.manquait à.cet officier. La princesse répondit sans hésiter que c'était le droit. C’est présentement le gauche, dit le Dauphin. : On questionna le pauvre gentihomn qui avoua le fait de bonne foi, et on lui pardonna I‘invention à cause de son zèle qui parut grand, et surtout parce qu’il avait fait rire.
En 1759, un subdélégué de * * * *, en Normandie, ayant donné ordre au syndic du village de... de rassembler les, miliciens de son village; je viendrai les prendre, ajoutait-il dans sa lettre, et les conduirai au rendez-vous général des milices de la province: en m‘attendant, vous voudrez bien les mettre en bataille sur trois de hauteur',
Dès six heures du matin, le syndic rassembla tout son monde, pour remplir les intentions de son supérieur, et le subdélégué étant arrivé 4 midi, il courut audevant de lui pour s’excuser de ce que tout nfétait pas près comme il l’avait demandé. Ce n‘est pas ma faute, lui dit-il, il y a au moins six heures que j‘y travaille, mais j'ai beau faire, il y en a toujours qui culbutent, et jusqu’ici je x’ai.pu les faire tenir que sur deux de hauteur.
‘fre à la compagnie qu‘un personnage capable de déparer le cer-
«demande une chanson, 1l entreprend, après stêtre fait longtems
'aviété, .
Le subdélégué, fort surpris d’une pareille interprétation de ses qui va c
“ordres, se ee sur le terrain, et ne trouva eflectivement que couvre : très peu de miliciens qui pussent soutenir sur leur dos la charge D anque de deux hommes, et fut obligé de faire comprendre au syndic, Æ onde 1 que trois de hauteur voulait dire trois Les uns derrière les autres, a Æ lesq non pas les uns sur les autres, quelle o
x : nuyeux Mademoiselle Auausrt était une chanteuse d‘une figure assez Quelc
agréable, qui ne manquait pas de talent et qui avait surtout un ca D je Paris ractère ferme et décidé. Elle fit un voygage en Pologne; pas- Æ 46 prop sant par Berlin à son retour, elle se trouva dans un bal auquel Æ suis qu assistait rr’b£/ric IT, -Il fut eurieux de l'entendre, et envoya un Æ troducte chambellan la prier de chanter. Mademoiselle Auguste répondit Æ que ce c qu’elle n’était pas venue dans cette intention, et qu'elle ne le pou. Æ lspect vait pas ce jour là. Frédéric contrarié dans ses désirs, oublia un Æ sdroiten moment qu'il était Sr pour se souvenir qu'il était mo- Æ stacle, il parque; il renvoya le chambellan porteur de ces paroles: Made. Æ ;erse tor moiselle, c'est le Z?oi qui vous demande une chansons il néest D maison : point accoutumé aux refus.— Monsieur, répondit la jeune Fran. Æ lisse et gaises dites au Roi qu'il a mille moyens de me füuire pleurer, mais DE quais ré e me faire chanter, ‘pas un. mépren
, met en p
Timidité.— L'opinion la plus commune est que la timidité pro- EE écrase le cède d’un manque d‘amour-propre tel qu‘un homme apprécie Œfait, il p trop les autres et ne s‘apprécie pas assez soi-même, Quoiqu'il Msauver s: en’soit, il est vrai de dire que la timidité change, trouble, distrait, Mle valet ite un homme; absorbe toutes les facultés de son âme, et l‘en. colat qu lève entièrement à lui-même; elle altère sa figure, disloqué son renverse maintien, fait disparaître ses grâces, obscurcit son-esprit et: dé- BL'‘ami.s grade ses talens, L'homme timide n’est plus en publie tel qu‘on der les c ‘a vu en particulier. La naturé lui a-t-elle donné,une belle fi. aventure ure, un maintien noble, une tournure agréable, il ne sait recueil. Ba renonc er dans aucune occasion le fruit de ces avantages; en entrant eur de dans une assemblée, son visage pälit, se décompose; il se pré- Iputant d sente gauchement, oublie les positions, perd son maintien, etn‘of. Eserait e
cle. La timidité ne s’en tient pas ln; elle rend aveugle, sourd et M 4ecd muet; ‘homme timide ne s‘apperçoit pas d’une honnêteté qu‘on eux, ce Jui a faite, et manque aux attentions les plus usitées! on lui parle, Mois bie il ne répond pas; on l‘agace, il demeure interdit; et cherche inu- ui attir tilement sa repartie; il se flatte que ses talens feront oublier toutes Eontre « les irrégularités, toutes les fautes qu’il vient de commettre; mais JP° mépr sa timidité le poursuit encore, et lui ôte ce dernier espoir de ré- BReTT0ga parer ‘ses torts. Quelqu‘un vante sa voix et son gout: on lui Po‘sue,
prier;. son gosier est en défaut; sa voix s’altères il lui est imposi- Au le d'achever: il se-met au piano pour accompagner une dame Pau
Tom:
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son? il n‘est jeune Fran.
pleurer, mais
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; disloqué son “esprit et: déiblic tel qu‘on
une belle f- 1e sait recueil- »s;, en entrant ose; il se préintien, et n‘oféparer le ceruÿle, sourd et nnêteté qu'on : on lui pärle, tcherche inuoublier toutes imettre; mais espoir de ré- \ ponts on lui + fait longtems lui est imposiner une .dame
Variéiée. 143 qui va chanter à sa place; ses mains tremblent; un voile épais couvre ses yeux; il ne voit plus les notes, perd la mesure et fuit manquer l‘ariette. Ce par td enfin, qui est l’homme du monde le pre aimable dans le tète-à-tête, ou parmi des amis avec lesquels il est'en liberté, sort désespéré de la maison dans laquelle on l‘a introduit, et y laisse de lui l’idée d‘un homme ennuyeux et mal élevé.
Quelqu‘un présenta, il y a peu d‘années, dans une bonne maison de Paris, un pthomme de province, qui avait toutes les qualités propres à le faire paraître avec distinction dans le monde, mais qui était malheureusement d‘une extrème timidité. L‘ntroducteur entre le premier, le provincial le suit; au premier pas que ce dernier fait dans l‘appartement, la timidité s‘en empare, l‘aspect d‘une brillante assemblée le déconcerte; il enfonce maladroitement son pied entre le tapis et le parquet; il sent un obstacle, il le force pour avancer; pe le tapis avec lui, renverse tous les siégés qui Karrètent, et arrive à la maîtresse de la maison avec le tapis au cou, en forme de cravate: en saluant, il glisse et tombe sur elles il se relève, et fait ses excuses, Les la quais réparent au plutôt ce désordre: on lui offre un siége; il se méprend, s‘assied sur un autre, sur la guitarre de Madame qu'il met en pièces; il se lève tout effrayé, se jette dans un fauteuil, et écrase le: petite chienne. Qu‘on juge de sa confusion; c‘en est fait, il perd contenance et ng voit d‘autre parti que celui de se sauver sans rien dire. En fuyant avec précipitation, il coudoie le valet de cliambre, lui fait tomber des mains le cabaret de chocolat qu'il allait servir à la compagnie, casse toutes les tasses, et renverse le chocolat sur les robes À toutes les dames du cercle.— ‘ L‘ami.sort après lui, pour tâcher de le ramener et de racommoer les chosces; mais son homine a disparu. La honte de cette venture empêche l‘introducteur de rentrer lui-même, et le force renoncer pour jamais à une maison dans pt il a eu le mal-* heur de-présenter cet ami destructeur, qui fait en un clin d‘œil autant de ravage, qu‘en aurait pu faire une troupe ennemie qui erait entrée à discrétion.
Anecdote. —Porg, quoique petit et contrefait, était très-orgueileux, ce qui lui attirait souvent des disputes ; car on était quelquevis bien aise d‘humilier cet amour-propre excessif; c'est ce qui ui attira un jour une réponse assez plaisante. Il se disputait ontre quelqu‘un, et dans sa vivacité il lui demanda, d‘un ton je mépris, sil savait-seulement ce que c‘était qu‘un point d‘inerrogation? Oui, lui répondit-on, c‘est une petite figure tortue, ossue, qui fait souvent des demandes impertinentes.
Trait littéraire.—Ex 1762, lorsque l'académie, dans-sa séance
publique, annonça que le prix de l‘année, d’eusuite serait accordé,
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äu Meilleur éloge du Duc de SuLuy, tout le monde battit des
mains à cette annonce, et l’un des spectateurs s‘écria: % Voils des Yéloge fait”. | U Cause extraordinaire—On plaida en 1761, à la salle de West. ANS minster, une cause fort extraordinaire, Ils'agissait d‘un legs El considérable, spécifié dans un testament en faveur d’une certaine ans, | compagnie célèbre, mais qui ne devait être payé que lorsqu'une senti personne; dénommée dans ce testament, seraif morte, pourrie « avait damnée. La mort de cette personne fut aisément prouvée à ls fectic cour; et l‘on jugea qu'elle devait être prurrie, puisqu'elle était A morte depuis trois ans ; mais la troisième clause de la volonté du ges f testateur étant plus difficile à établir, on fut obligé de renvoyer rend Faffaire à un plus ample informé, Siou:
Extrait littéral du testament d'une homme marié, mort à Londret fs au mois de Juin 1791. Vu que j‘ni eu le malheur d‘avoir pour déug femme Elisabeth M****, qui, depuis notre mariage, m‘a tour. se Liv menté de toutes les manières ; que, non contente de se moquer de père nes avis, elle a fait tout ce qui lui était possible de faire pour me “Di rendre la vie à charge; que le ciel ne semble l'avoir envoyée dans sauva ce monde que pour m'en faire sortir plutôt ; que la force dé Sam. ghand son, le génie d'Homere, la prudence d‘AuGusrt, l'adresse de Les Pyrruus, la patience de Jos, la subtilité d'AnniBaL, la vigilancoh un mé
d'HerMoGExess, ne suflraient pas pour dompter la perversité de son caractère; que rien dans le monde ne pourrait la faire chan. ger, puisque nous avons vécu séparés pendant huit ans, sans que jy aie gagné autre chose que la perte de mon fils qu'elle a cor. rompu et qui m‘a totalement abandonné par ses conseils ; pesant murement et attentivement toutes ces considérations, j'ai légué «th je lègue à la dite Elisabeth M****, ma femme, un schelling.
Oñoloaïthka.—C’est près de la rivière des Cypewais (dit M. Bet. TRAMI,) que commence le lac Pepin, qui n’est qu'une vallée pre: fonde remplie par le Mississipi, Mais avant d’y entrer, arrêtons.R nous un instant pour fixer notre attention, et réveiller notre tendrese sur un point qui est d'autant plus intéressant, qu’il distingue une belle âme parmi les sauvages.
Un rocher qui se projette sur les eaux du lac, à l’est, là précisé ment où il commence, représente les mêmes traits physiques « historiques: que celui de Leucade, -
La, la Muse de Mitylène, plus savante Sr belle, se précipits pour guérir d’un amour que son PHAON méprisait : ici, Onozoai THA, plus belle qu'heureuse, trancha le cours d’une vie qui lui é tait devenue insupportable, séparée de son ANtk1@1,.qui, l’aimaï
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Une bande ennemie surprit la tribu d'Oholoïatha, dont son père <st encore chef. (en 1823.) Epargnée dans le massacre, elle fut faite prisonnière. :
Elevée dans la maison du chef vainqueur depuis Pâge de'10 ans, jusqu’à celui de 18, âge des plus vives impressions, elle se sentit touchée de reconnaissance et d’amour pour son fils, qui lui avait lui-même sauvé la vie, et payait vivement de retour ses affections. | ,
A l’occasion d’une de ces paix que les sauvages et non sauvages font de bouche et démentent du fond de leur cœur, elle fut rendue, et demandée en même tems comme épouse. Son père, Sioux barbare et ennemi irréconciliable, la refusa opiniâtrement äu bon Cypewais qui, de bonne foi, tout en satisfesant sa tendresse, voulait mieux consolider, par cette alliance, et la paix des deux familles et celle des deux nations. La pauvre Oholoaïtha se livra à son désespoir, et fit le saut fatal, le jour même où son père cruel voulait la sacrifier à des nœuds welle détestait.
. Dieu sait combien d’âmes bienfaites se cachent sous cette écorce sauvage | mais le contact des peuples civilisés a déja jetté de grandes racines vicieuses dans leur cœur. f
Les sauvages ont voué sa mémoire à l’infamie; chez eux, c’est un mérite de tuer, et un des plus grands crimes de se tuer.
quelquefois mieux que
Te
FUSIL À VAPEUR
Les journaux anglais contiennent des détails curieux sur la dernière épreuve qu‘on vient de faire à Londres du noveau fusil à vapeur inventé par M. PERkINs.
* Le 6 Décembre, dès le matin, des brigades d‘agens de police mAH à 17 d'hommes portant des placards écrits en gros caractères furent postés sur toutes les routes qui avoisinent la manufacture de M. Perkins, pour inviter toutes les personnes à cheval et toutes celles qui conduisaient des voitures à faire un grand détour, afin d'éviter des accidens semblables à ceux qui étaient déja résultés plüsieurs fois de la frayeur causée aux chevaux par les détonations du fusil à vapeur. A neuf heures, plusieurs ministres, quantité de généraux et officiers distingués par leur instruction, se rendirent à la manufacture pour examiner les étonnans effets de ce nouvel instrument de destruction, Les décharges de vapeur commencèrent alors et durèrent presque sans interruption pendant deux heures, avec un bruit Elnblable aux plus forts oups de tonnerre. Pendant ce temps, le fusil de M. Perkins dé- Chargea une immense quantité dé balles avec une force et “une
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rapidité incroyables. abord elles furent tirées à de eourts {n. tervailes, comme une salve d'artillerie, et dirigées contre un but en fer placé à la distance de trente-ciñq verges (100 pieds français environ). La force de projection était telle qu'elles étaient littéralement reduites en atomes. Dans la seconde expérience on les lança contre un but en bois, et elles traversèrent onze planches du sapin le-plus dur, épaisses d‘un pouee et placées à la distance d‘un pouce l‘une derrière l‘autre. On les dirigea ensuite contre une plaque de fer d‘un quart de pouce d‘épaisseur qui fut traversée par la première balle. Toùt le monde, déclara ‘que c'était le maximum d‘effet de la poudre: à canon. Le fait est que cette plaque avait été apportée exprès de l‘arsenal de Woolwich pour obtenir ‘une notion comparative de la force de la poudre et de celle de la vapeur. Il parait que la pression au moyen de laquelle on obtient ces résultats étonnans n‘excède pas 65 at mosphères ou 900 livres par pouce quarré, et M. Perkins assura plusieurs fois qu‘il pouvait élever cette pression jusqu‘à 200 atmosphères sans le moindre danger. Fe outes les personnes présentes s‘étant montrées satisfaites pour ce qui regardait la force de læ vapeur, M. Perkins s‘occupa de démontrer avec quelle rapidité ce moteur extraordinaire pouvait lancer. une immense quantité de balles d‘un seul conon de fusil. Pour cela iladapta au canon de son arme un tube rempli de balles qui par le seul effet de leur poids s’y introduisaient une à une. Ces balles furent lancées successivement avec une assez grande promptitude pour démontrer qu’au moyen de plusieurs tubes de ce genre fixés à une roue dont M. Perkins montra le modèle, un seul fusil pouvait décharger milles balles: par minute. Les autres expériences eurent pour objet de faire voir la facilité avec lauelle le fusil à vapeur pouvait, au moyen d’un pivot, être pointé ans toutes les directions. Pour première épreuve on lui communiqua un mouvement de rotation horizontale, et les balles percèrent d’un bout à l'autre une planche longue de douze pieds qu’on avait présentée pour but, On répéta la même épreuve en donnant au fusil un mouvement de rotation horizontale, et une planche pareille présentée debout fut également percée du haut eri bas. On en dut conclure que le fusil de Perkins, établi devant un bataillon, peut en quelques secondes lancer des balles sur toute l’étendue de son front: ainsi cette arme qui projette des balles avec une force égale et mème supérieure à celle de la poudre, peut arir dens toutes les directions presqu’au même instant; et d’après Ë vitesse de mille balles par minutes, il en résulterait que tirée contre un bataillon de 600 hommes sur trois rangs, ou de 100 files, il y aurait cinq balles pour chaque file par minute. Les éreuves suivantes augmentèrent encore la surprise des assistans. Une volée de balles lancées contre un mur de briques de 18 pou-
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moitié de cette épaisseur. Les officiers d'artillerie présens déclarérent que si les balles avaient été de fer le mur aurait été percé d’outre en outre. PAT
Le journal auquel nous empreuntons ces détails ajoute: 4 Cette expérience nous a extrêmement satisfait, non-seulement parce que l'invention de M. Perkins va ouvrir une nouvelle ère à l’art de la guerre; et conduira.vraisemblablement à une paix universelle, (car quelle pépulation pourrait réparer les pertes causées par de pareilles armes?) mais encore parce que nous voyons avec plaisir les immenses avantages que retirera l’industrie des machines à haute pression AA D à celles adaptées au fusil de M. Perkins.— Elles consomment infiniment moins de combustible et d’eau, et ne présentent aucun danger, ce qui les à fait surnommer machines de sûreté. Y |
ANALYSE d’un ENTRETIEN sur la Conservation des Etablissemens du Bas-Canada, des Lois, des Usages, &c. de ses Habitans; par un CANADIEN, dans une Lettre d'un de ses amis; Pp. 46. 8vo.
Tes est le titre d‘une brochure qui vient d‘ètre imprimée chez Mr. J. LANE, et qui est à vendre chez Messrs. E. R. FABre & Co, Ce titre annonce 2: 7 clairement la nature de l‘ouvrage pour qu‘on puisse se dis. : ‘ de l‘expliquer: : Le sujet est le même
ue dans la Lettre :: : : : cnorable Enwarp BOowEN, avec cette dif-
érence- qu'il est ici plus développé'et présenté sous un plus grand nombre de points de vue; que dans fe premier de ces deux ouvrages on:appuie principalement sur la question du droit, et dans le dernier, sur celle de la saine politique. g
On:écrit si peu dans ce pays, qu’il semble qu’on mérite bien du public:par cela seul qu’on le fait, surtout si en le faisait on se montre mû par de-bons motifs, tels que le zèle du bien public, l'amour dela patrie, la loyauté, &c. (Ces qualités se font éminemment remarquer dans P'ENTRETIEN analysé; mais.on n’en est pas réduit à ne pouvoir louer que les bonnes intentions, les vues droites de l’auteur; on est forcé de lui reconnaître encore des talens et des connaissances rares en fait d'histoire, de politique et de gouvernement. Quoique la matière fut elle-même assez sèche, ou du moins le sujet assez sérieux, il a su lui’ donner des formes assez variées, et le présenter sous des jours assez différents, pour intéresser le lecteur depuis le commencement jusqu'à la fin. Ce qui donne surtout durelief et de l'intérêt à l'ouvrage, ce sont des citations nombreuses, et des maximes politiques plus nombreuses encore, et qui pour n’être pas toutes originales, peut-être, n’en sont ni moins vraies ni moins bien placées la où elles se trouvent. La nature du sujet, ou plutôt la forme de l‘écrit, ne permettait pas que le style fût partout le mème, partout également souteru
Las , <
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mais on peut dire qu’il est parfois d’une forcé et d‘une précision peu communes. Enfin l‘ouvrag: nous a paru mériter non seulement d'être lu une fois, mais d‘être conservé pour être lu encore, par tout Canadien ami des lettres, de son pays et de son gouvernement, et nous osons espérer qu'il ne restera pas inutile dans les librairies de la province, ou sur les tablettes de auteur. Pour donner une idée plus juste du fond et du style de cet ouvrage nous mettons les extraits suivants sous les yeux de nos lecteurs,
“ Si cette espèce de manutention politique par laquelle. une
“ nation tend à modèler un autre peuple à son gré, était si pro- ‘ pre a opérer l’effet que vous lui attribuez, si elle avait celui de ‘’ resserrer les liens de la fraternité entr’eux, pardessus tout: de . concilier à la nation qui a la suprématie politique, l'affection
‘ de ceux qui sont soumis à cette épreuve, enfin de faire règner * parmi eux, l‘ordre, la paix et le bonheur, en leur faisant part “ de tous les avantages dont elle jc.:it elle-même, et d’affermit par là l’autorité de son gouvernement, l'Irlande travaillée en ce genre depuis des siècles devrait être un exemple à citer. Les 5% Jumières de ses habitans, leur félicité, leur prospérité toujours ‘ croissante auraient dû marcher de pair avec c2lles de leur mé-
An
56 tropole. Comment se fait-il que la population de ce pays ait
6 été au contraire en proie à tous les genres de souffrancs, qu’elle “ soit si fort en arrière de celle de 4 Grande-Bretagne, peut-êétre de celle de la plus grande partie de l’Europe? ‘Un écrivain ‘ respectable de ces derniers temps va jusqu’à dire au‘une partie
“ de ces hsbitans est aüdessous de l‘état sauvage; un autre, que .
& ses cultivateurs sont plus malheureux que le paysan russe.— & Son histoire présente une suite non interrompue d'actes de ty- “ rannie, d‘un côté, de révoltes, de l’autre: de brigandages, de spo- “ liations, de meurtres de la part des vainqueurs; de vengeances
“ atroces de la part des vaincus. On a dit que l‘histoire de ce
“ pays n'aurait dû être écrite qu'avec de la fange détrempée dans “ le sang, que son peuple était un malade dans les convulsions de ‘ Ja mort. Cependant là on a réduit en pratique le système de conduite qui est l’objet de cette discussion. On n'a négligé ‘ aucrnin moyen de succès, on 2 tout tenté pour le faire triompher. On n’a jamais mis plus de constance dans l’exécution d’un pro- ‘ jet que dans celui d’anglifier l'Irlande, Quel résultat plus propre à démontrer la fausseté de la théorie dont on a suivi les “ principes en gouvernant cette contrée infortunée!
‘ L’Irlande ft conquise à une époque où l’ignerance couvrait l'Europe de son voile de ténébres. Les principes de la politi- & que devaient tenir de la barbarie qui règnait encore sur les dé- ‘ bris des sciences et des arts, sur les ruines dé l’ancienne civili- ‘“ sation. Les erreurs d'un gouvernement une fois appuyées.sur ‘ ces bases résistent longtemps aux progrès des lumières et à
« ceux “ pein 4 bus,
«Il # men “ voué ‘6 avan w étaie # Jrlai “ ligio # tion w but « D me; “lao #“ terre “ Irlai 4 char # raie #“ text.
« Ils.e # nue
précision on seuleencore, ouverans les ur. Pour age nous rs. +
uelle une
ait si proit celui de s tout de l'affection ire règner aisant part d’affermit illée en ce iter. Les té toujours le leur mé-
ce pays ait
ces, qu'elle e, peut-ên écrivain fune partie
autre, que :
IN l'USSE.— ictes de tyyes, de spovengeances
toire de ce
mpée dans vulsions de système de n'a négligé triompher.
à d’un prosultat plus ‘a suivi les
ce couvrait e la politisur les déenne civilipuyées sur nières et à
Analyse d'un Entretien de. 151
ceux de la morale publique. Combien il-faut de temps et de
“ peines” pour les dissiper! C’est l’ouvrage des siècles Les a- 4 bus, les crimes seuls, se propagent avec la rapidité de l'incendie,
CO
“ Il faut remarquer à ce sujet que l’on se tromperait étrangement d'attribuer à la diversité du culte les maux de ce pays dévoué. Ses habitans n’éprouvèrent-ils pas les mêmes injustices avant la naissance du protestantisme, et quand les deux nations étaient également composées de catholiques? C'était comme Irlandais et à ce titre, qu’ils étaient, avant le changement de religion qui s’opéra depuis en Angleterre, l’objet d’une persécution qui n’a connu de relâche que dans ces derniers temps. Le but et les motifs qui les allun:aient, qui en nourrissaient la flamme, étaient les mêmes. Ee prétexte seul a changé; et comme l’a observé un des plus beaux génies qui ait brillé en Angleterre, ceux qui voudraient continuer de nos jours à écraser les Irlandais, s’occupent en réalité fort peu de les amener à un changement de religion. Ce zèle leur est étranger. Ils seraient même extrèmement fâchés de n’avoir pas toujours ce prétexte pour colorer des injustices dont-ils recueillent le fuit. Ils. en trouveraient un autre toujours prèt au besoin pour continuer d‘exploiter cette mine, s‘il était possible que celui-ci leur manquât.”
CO * D] #ä + + +
CO C
« Ce”serait une erreur grave, "dis-je, d'imaginer que lé changement de nos lois et de nos usages, celui de notre religion, et de notre langue surtout, püt opérer quelque chose en faveur de l'Angleterre, . C’est exactement le contraire. Dans l’état où nous sommes, supposé que nous n’eussions pas pour l’Angleterre un sentiment: d’affection bien profond,. admettant même que nous eussions.des préjugés contre son gouvernement, ce ue les faits démentent, au moins ne saurait-on nous attribuer es motifs bien puissorts de prédilection pour les Etats-Unis. Ce que vons. regardez comme une source d’opposition de vues et d'intérêts entre nous et l'Angleterre doit par la même raison établir une ligne de démarcation bien plus fortement empreinte entre nous et nos voisins.
Je dois pourtant dite ici que dans le Bas-Canada, nous avons le bonheur de ne guères connaître le fanatisme politique plus que le fanatisme religieux. Cette heureuse disposition est le fruit de la tolérance qui règne dans lé pays. On n’y déteste pas un homme parce qu’il:est né sur le bord de la Tamise ou de la Sei.e, qu’il est enfant de l’église catholique ou disciple de Luther ou de. Calvin.. On n de laffection ou du mépris pour lui à proportion de son mérite et de ses vertus, ou de ses vices. Mais aussi chez nous comme ailleurs, et peut-être plus qu’ailleurs,.on aime soû pays, on le préfère à toùt autre; et on a dit, peut-être avec quelque raison, qu’on ne pouvait trouver
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« d'hommes pénétrés d’un sentiment d'affection plus intime pour “ le pays qui les a vus naître que les Canadiens, On pourrait & en dire autant quant à leurs établissemens religieux et civils.
* # A" # | ie =
‘ Quelle crainte au reste pourrait inspirer au gouvernement an-" “ glais l‘attachement qu‘on attribue aux Canadiens pour la pa- “ trie de leurs ancêtres? Ils sont séparés par douze cens lieues “ de mér de cette nation qui ne peut jamais devenir une puissance “ maritime, pas mème à proprement parier une nation commer- “ çcante. Ils le - -t encore davantage par la cessation de toute “ communicatica tre les deux pays, depuis plus d‘un demi siè- “ cle. Les habi, .s :ctuels du Bas-Cannda ont remplacé deux “ générations successivement descendues dans le tombeau depuis “ Ja conquête. Les lois que nous tenions de la France, la France ]es a effacées de son code, et lui en a substitué un autre en- “ tièrement nouveau. La révolution qui s‘est opérée tant dans les % mœurs de ses habitans que dans son gouvernement, celle que “ ce laps de temps a dû amener, en a fait un autre peuple. D'un autre côté, les Canadiens avaient dès avant cette séparation, un “ caractère et des mœurs qui les fesaient distinguer des Français. ‘ On conçoit qne ce..e différence doit être aujourdhui, comme “ elle.est en effet, beaucoup plus sensible. Ajoutons que la généra- ‘ tion actuelle s‘est formée sous un autre gouvernement à de nouvelles habitudes, a adopté des opinions, s‘est pénétrée de senti- “ ments qui s‘éloignent de plus en plus de ceux de ses ancêtres. 6 Cet effet est le résultat d‘institutions publiques qui n‘ont pas seulement agi sur des individus ou sur quelques portions parti- ‘ culières de la province, mais bien sur la masse entière du peuple ‘ qui I‘habite. Tous ces changemens graduels joints à la position géographique, au climat, à une foule d'autres causes de ce “ genre, ont dû rendre encore plus frappant le contraste qui se “ trouvait déjà si marqué entre les Canadiens et les Français, dès ‘ le temps où ils étaient réunis sous le même empire.”
ne CORRESPONDANCE.
Nous venons de recevoir d’un de nos respectables et estimables compatriotes, Médecin et Chirurgien à New-york, la lettre sui-
vante, accompagnée d’un écrit que nous nous empressons de
mettre sous les yeux de nos lecteurs.
New-York, 21 Février 1826.
Mr. Bisaun.
Monsieur.—Je reçois à l'instant de Paris un Mémoire du
Docteur Manockerri, membre de la Société de Médecine de L
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Moscou, sur l'Hydrophobie, Le sujet qu'il développe est de la lus grande importance. Je ne doute pas que vous ne receviez ‘analyse que je viens d’en faire, toute imparfaite qu'elle soit, avee
plaisir; vu que si ses observations sont Justes, il doit en résulter
un grand bien pour l'humanité,
J'ai l'honneur d'être, &c.
Observations sur l‘Hydrophobie; sur les indices certains de l‘existence du virus hydrophobique, et sur les moyens de prévenir le’ développement de Ja maladie, en en détruisant le germe, Par le Docteur MAROCHETTI, Médecin et Chirurgien de la grande Amirauté de de Saint Petersbourg; CP :valier de l'ordre de Ste, Anne de Russie, #c.
L'Hydrophobie, suite de la moraure d'animaux earagés, est parmi les funestes accidens auxquels l’homme est exhüsé, uné maladie d'autant plus cruelle, que tous les moyeris employés jusqu’à ce jour pour en sauver les victimes, paraissent insuffisants. Malgré quelques cas particuliers, tous les praticiens non prévenus s‘accordent à dire qu'il n'existe point à spécifique contre le virus hydrophobique, lorsque l’absorbtion en est faite, et que les symptômes sont déclarés. Malgré toutes les recherches faites par tous les médecins savants de tous les pays, on a ignoré jusqu'en 1820, le véritable siège de la maladie, Urs foule de mé: médicamens ont été mis eù usage; les uns, pare ils avaient sans doute été employés chez des individüs non affectés de cette maladie, acquirent une réputation éphémère; les autres furent simplement employés comme prophylactiques, Mais un point très-important en médecine, et que l’on a vainement cherché à éclaicir, c’est la cause de cette maladie; ses effets sont malheureusement trop connus. j
Le Dr. Marocnerr1 observe qu'il a véeu pendant huit années dans les gouvernemens méridionaux de la Russie, où il ÿ a une grande quantité de chiens, et que se hobie y est très fréquente; qu’il a vu périr un grand nombre de malades; qu’il s’est appliqué à faire beaucoup de recherches, et qu’il n'est parvenu à ses connaissances que. comme on le verra par lu suite de cette
Aanalyse. Il remarqué que sur plusieurs personnes blessées, les
unes après les autres, par un animal hydrophobe, chez la première, le développement de la maladie s'accompagne de symtômes plus graves, plus violents ue chez la seconde; que celleci est plus affectée que la troisième, et ainsi de suite, le virus agissant toujours en raison inverse du nombre; si bien que la dixième; ou la quinzième personne pourrait être considérée comme . A hors de danger. (Ce cas se présente quelquefois:=-que le virus
ne s’éjourne pas constamment dans la gueule de l'animal hydre-
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comme un astringent des pius puissants; et que ce virus en s’ac-. cumulant énflamme, ouirrite et bouche les voies par lesquelles la pature tente de l‘expulser de Péconomie animale, ; Après plusieurs autres observations préliminaires, l: Pocteur s’exprime ainsi: 411 n’existe qu'un seul et unique moyen de pré. venir le développement de l'hydrophoble dans lindividu qui va
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certain nombre de jours, le virus hydrophobique se porte, et où il se renferme temporairement, formant vers les deux points que nous venons d'indiquer, une ou deux petites tumeurs, ou vésicules, d’un volume inégal, Par l'exploration que l’on fait avec la sonde, l’en sent quelquefois qu'il y réside une humeur qui est pré. cisement, comme l'observation le prouvera, le virus hydrophobique: c‘est là que la nature livre son ennemi. L‘époque a laquelle ces petites tumeurs deviennent évidentes, ne peut être exactement précisée : ordinrirement, lorsqu'elles doivent se former, c'est du troisième au neuviève jour après la morsure, Si le virus n'est pas évacué dans les vingt-quatre heures, généralement il disparait au moyen de la réabsorbtion, Une double métastase
rait se faire vers le cerveau aprds la disparition de ces tumeurs; pe symtomes de l’hydrophobie commencent à se manifester par degrés jusqu'au plus haut dégré, et le mulude succombe dans un ac pi ces, ; , ni
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Correspondance. 156 ntinuer l'usage pendant les quarante jours que dure le traite: ent. La poudre des feuilles et fleurs de la mème plante doit ère employée intérieurement à la dose de deux jusqu'à trois drage es par jour, en trois ou quatre fois : il faut examiner le dessous je la langue deux fois par jour, et dès que les pustules commenent à paraître, il faut les ouvrir avec une petite lancette, qu avec des petits ciseaux courbés, et ensuite cautériser, en appliquant ussitôt sur l'endroit un petit bouton de feu, comme ceux dont les dentistes se servent pour bruler la carie. Il est essentiel de’ bien aire attention aux symptômes préeurseurs de la formation des tumeurs ou pustules sublinguales, qu’un hazard heureux a fait con< aire; en voici les principaux: vers cette époque, la paupière se jilate et devient fixe, le regard est mélancolique, le malade est nquiet, il souffre des maux de tête plus ou moins forts : ce sont presque les seuls symptômes qui aient été observés ; ils précèdent
Bbresque toujours le développement de la : :aladie.
Découverte de la méthode. “ J'habitais l’ Ukraine, dit le Docteur, n 1813, en qualité de Médecin de S. E, M. le Comte Meczenski, orsque dans un village de ce seigneur appellé Rigarcza, pendant ne soirée d'automne, à l’heure à laquelle les paysans reviennent le leurs travaux, un chien enragé mordit quinze personnes d’âge Je fus appellé le lendemain, et je fis placer es malheureux dans la même maison, ét plaçai près d'eux des ens pour les garder et les servir. Dans ce moment, une députion de vieillards vint me prier de laisser traiter ces gens par n paysan des environs qui en faisait son état avec un succès con-
nt Ce paysan était un Cosaque caparostza, dont la famille ablie depuis longtems dans ces contrés, faisait depuis un tems
mémorial, de père en fils, un état de traiter les personnes morues,. Ces vieillards m‘assurèrent qu’ils pouvaient rendre t‘oignage que cet homme avait sauvé plusieurs centaines d’indivius dans ce gouvernement.
Je lui donnai quatorze malades, et je pris sous mes soins une unc fille de six ans, à laquelle je fis subir un traitement médial, sans négliger la cautérisation des plaies. Elle fit usage du omel, du camphre, et de Z‘alisma plantago, et même d’opium ; ais quoique je suivisse avec la plus dritile exactitude le traite-
ent conforme à celui que nous avons coutume d’employer, elle
t victime de cette expérience.
J'étais convenu ‘avec le Cosaque qu’il ne ferait rien auprès des
s malades sans que: je fusse présent: il commença par ‘leur
Bninistrer la décoction de genista tinctoria; il appliqua le vésitoire sur les morsures, et tous les jours il visitait le dessous de
Ayant appérçu des‘boutons, illes ouvrit et les cauté- a avec une espèce de grou aiguille rougie à la chandelle ; ce d'il fitsuccessivement à chaqne individu à mesure que les bouns paraissaient. Des quatorze personnes qui restaient, douze
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subirent l'ouverture des tumeurs et furent sauvées; les deux an. tres, qui avaient peut-être été mordues les dernières, n’eurent py de boutons et furent également sauvées, après avoir fait usage, peñdant six semaines, de la décoction de genista, et les plaies qui avaient été maintenues dans un état de suppuratian pendant toy ce tems, ayant été cautérisées. * Toutes ces personnes furent ren. voyées bien-portantes.” ’
e Dr. rh où à la suite de ces observations, un gran nombre de cas qu’il a traités de la même manière avec le mène succès, depuis 1813 jusqu’à 1823. Une commission formée day le sein de l’Académie Royale de Médecine à Paris, et une « conde commission formée sous les auspices de l'autorité admini trative, vont s‘occuper avec zèle et persévérence de ‘recherchg sur la rage.
New-York, 21 Février 1826.
VERS
Communiqués pour la Bibliothèque Canadienne:
Les FEMMES DU scsse À MONSIEUR CCOCCEE CE
Tor qui dans ce pays donnes le rare exemple, D'élever aux beaux arts, comme aux muses un temple, D'’enchainer la fortune au char de la vertu,
Daigne accepter des vers dont l'hommage t'est dû : J'en conçus le projet dans l’aimable hermitage,
Où loin de nos cités, tu vis heureux et sage, .
D'où tu chasses l‘ennui par la variété
Des plaisirs que l’on goute en ta société.
Pour les multiplier la prodigue nature
Y déploya partout sa plus riche parure.
Sur des côteaux brillants, des arbres toujours vèrds Y' bravent les fureurs de nos cruels hivers.
Dans les feux de l'été, leur couleur rembrunie, Contraste avec l'éclat de la molle prairie
Et des dons de Cerès, quand leur or éclatant
Ajoute ses espoirs à ce tableau riant,
Dans le creux des vallons, quel doux ruisseau.murmure! Il serpente à travers des tapis de verdure,
Et faisant dans les cœurs naître l‘émotion
Par ses sons vous invite à la réflexion.
Dans le fond du tableau de ces belles campagnes, Des montagnes au ciel portent d‘autres montagnes;
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Leur pied s‘ennorgueillit de ce rivage heureux Qu'orne du St.-Laurent le cours majestueux.
Aspects délicieux! Ils nourissent dans l‘âme
Les plus doux sentimens et la plus pure flâme.
Là souvent contemplant sa sublime grandeur,
J'ai senti la nature, elle inondait mon cœur.
Mortel chéri des cieux! la paix da plus parfaite Veint encor embellir ta charmante retraite;
Et souvent dans son sein, j‘y goutai d‘heureux jours Hélas que n‘ai-je pu m° As pour toujours!
Ieureux.les laboureurs ! l‘ambition, l‘envie N‘empoisonnent jamais le bonheur de leur vie, Lennocence des champs règne dans tous les cœurs; Les déserts sont chez eux simples comme les mœurs, Que ne puis-je avec eux, loin du druit et du vice, Aller vivre à l‘abri de l‘humaine injustice!
Ici, loin d‘envier l'éclat de la vertu,
Le sage est trop heureux de n'être pas connu. Ose-t-on se montrer à ses devoirs fidèle?
Bientôt au lieu d‘amour une haine cruelle,
Qui flétrit parmi nous le mérite et les arts,
S‘allume contre lui, brule de toutes parts.
Dans ces champs fortunés, ah que n‘ai-je un asile! Là maître de moi-même, enfin libre et tranquille,
Je voudrais sous les lois de ls douce amitié, Chercher uniquement la pure vérité.
* Dégagé de ces soins, de cette inquiétude gag nq
Qui pèsent sur mon cœur, me livrer à l'étude; Partageant mes loisirs, donner à mes amis
L'une des parts, et l'autre à mes livres chéris.
Tels ont été mes vœux depuis ma tendre enfance Inutiles désirs! chimérique espérance!
Au moins il est un bien que les-cruels humains ; Ne peuvent pas toujours arracher de nos mains.
Un suecès trop constant peut couronner l‘njure; Mais, malgré leurs efforts, leur jalousie impure
N'a pas pu m‘enlever les vertueux amis
Que la conformité des goûts m‘avait unis.
De mes persécuteurs j‘ai puni l‘insolence,
Et gouté le plaisir d‘une noble vengence.
En servant ma patrie en zélé citoyen,
À qui me fit du mal j‘ai su faire du bien.
Pour m‘imposer silence, ils ont voulu me nuire,
Et moi, j‘ai redoublé d‘efforts pour les instrure. Cétait pour leur apprendre à soutenir leurs droits Que j'ai fait retentir le langage des lois,
Vers.
Buivaht dans ses détours sa route politique,
De dépit fait pâlir 1‘ Ecossais fanatique,*
On a dit d‘un bienfait qu'il n‘est jamuis perdu; 11 plaît à son auteur, ce prix je l'ai reçu.
J'ai dédaigné l‘intrigue et méprisé l‘outrage,
De l‘injuste puissant bravé l‘aveugle rage;
Et dans tout son éclat montrant la’ vérité,
L'ai forcé de rougir de sa méchanceté, Héureux dans ces efforts d'avoir pris la défence Du faible et d'avoir fait briller son innocence! Je me fais gloire encore en faisant quelque bien, D'‘avoit fait respecter le nom de Canadien,
Mais les rudes travaux d‘une austère jeunesse Ont déjà sur mon front sillonné la vieillesse. Trop tèe, trop constamment en pro à la douleur, Des souvenirs cruels ont déchiré mon cœur; De leur activité sans éteindre la flamme,
Le temps s‘envole seul, etles laisse en mon âme, C'est pour en adoucir les profonds sentimens Que je veux me livrer à de plus doux accens.
e [2 . L] e [] , L e. LL . . L . e L1 LE) LE PATER TRADUIT EN VERS FRANCAIS,
Grand Dieu, souverain maître, inconcevable père, Que toujours ton saint nom l’on bénisse et révère; Qu'au rang de tes élus nous soyons dans les cieux, De ton de Jp éternel lés témoins glorieux ; Que ta volonté sainte et ton pouvoir suprème
Sur terre et dans les cieux s’accomplissent de même; Que propice à nos vœux, ta secourable main
Nous daigne chaque jour accorder notre pain : Pardonne les péchés, et ne sois point sévère
A celui qui veut bien pardonner à son frère;
Et que ta grâce enfin, notre appui, notre paix, Des pièges de Satan nous délivre à jamais.
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De nobles goûts, de la finesse, Des graces et de la sagesse Devaient de tous gagner les cœurs, Conduire à la gloire, aux honneurs:
Que d'une brillante fortune
C'était là la route commune. -
Le prestige s'est dissipé,
Et je suis enfin détrompé.
Une funeste expérience
M'a convaincu que la science,
Les lumières “le talent
Ne produisent le plus souvent
Que des maux pour qui les possède, L'envie en tout lieu le précède;
La haine ne cesse jamais
Sur lui de décocher ses’ traits, (| On persécute un homme habile, || Etl'on caresse un imbécile, Presque toujours, tranchant le mot, Au grand homme on préfère un sot,
asie LE MEDECIN CONSOLANT.
Joufflu, gros, gras, vermeil, Mondor à la manie De croire à tous momens faire une maladie, L'esprit plein, l’autre jour, de sa prochaine fin, Ïl'accourt tout tremblant dire à son médecin: Je mange, bois, dors, bien; mais que je suis à plaindre, Docteur; je suis malade, et j’ai tout lieu de craindre. Lors:le grave Docteur lui dit, ne craignez rien,
Tout cela, mon ami, je vous l’oterai bien,
CSS 7 Porrrair p‘Hippocrare.
C‘sr un homme assez peu sévère, Et surtout un ami d’un joyeux caractère.
. Mysis, comment à peu près est-il fait?— Hippocrate n‘est pas de bien haute stature:
-C'est un petit homme propet, Courteau, ramassé, guilleret, Assez content de sa figure, : Qui fait un peu le dameret, Et qui malgré sa barbegrise, :
Le Pécher et le Peuplier,
Pour cacher ses ans, s’adonise;
Un beau petit jeune vieillard, Que l’on ne prerxirait point pour homme de son art, Si ce n’est que sa main se fumiliarise,
eee
LE PECHER EN ESPALIER ET LE PEUPLIER D'ITALIE
Que je plains ton triste partage, + Disait, un jour, l’orgueilleux Peuplier Au modéste Pêcher, enfant du voisinage.
À quatre pieds, au plus, s'élève ton feuillage; Bientôt un cruel Jardinier, Guidé par son avarice, Te taille, te mutile, et, suivant son caprice, Fait fléchir tes rameaux sous des liens d’osier.. Je suis indépendant; ma tête fortunée Touche presque les cieux; à mes pieds, j'apperçois Les chènes, les ormeaux, ces souverains des bois. Pauvre petit! L’'injuste destinée T'a placé dans un coin où tu gis sans honneur. Le Bocage me doit sa fraicheur Sa grâce, sa gaîté, sa plus belle parure; Tout, dans ces heureux dons que me fit la nature, D'un enfant d'Italie annonce la splendeur, Examinons un peu-ces brillans avantages, Lui répond l’Arbrisseau, Vous avez la hauteur; Mais ce front qui touche aux nuages, . N’en est que plus près des orages, Je vis du moins tranquille, en mon obscurité, Cette apparente liberté, | Dont tant faites le fier, me parait une honte, Car elle nait de l’inutilité, Je n’en suis poin jaloux, et vaut mieux, à mon compte, Une heureuse fécondité, Ce Jardinier qui me veille sans cesse, M'adoucit les rigueurs de l’arrière-saison, Et raffermit ma fuiblesse Contre les coups de l‘Aquilon:
Au bout de l'an, il a sa récompense.
Pour tout dire, en deux mots, voici la différence Que le destin met entre nous:
On recherche mes fruits, et vous êtes stériles Du vent votre ennemi je crains fort peu les coups ; Vous brillez, j'en conviens; mais moi ÿ suis utile,
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HISTOIRE DU CANADA. ut, %
La fondation des Ursulines souffrit plus de difficultés: l'affaire avait déjà été plus d‘une fois à la veille d’être consommée, et avait toujours échoué au moment qu’on se croyait assuré du succès La Compagnie du Canada ne s’en était pas mêlée, apparemment parce qu’elle ne la croyait pas d’une nécessité aussi pressante. Enfin une jeune veuve de condition nommée Madame DE LA PELTRIE, fut la personne dont les mesures se trouvèrent plus
| justes, et dont le courage fut plus constant. Cette illustre fonda-
trice, après avoir surmonté tous les obstacles qui s‘opposaient à son dessein, consacra ses biens et sa personne même à cette œuvre méritoire.
D'Alençon, où elle demeurait, elle se transporta à Paris; pour y régler les affaires de sa fondation; puis à Tours, pour y chercher des religieuses ursulines. Elle en tira la Sœur ManiE nE ITxcarxarron, que le P. Charlevoix appelle la THE’RESE de la France, et ia Sœur Marie DE ST. Josepx, dont le même historien fait aussi le plus grand éloge. De là elle se rendit à Dieppe où elle avait donné ordre qu’on lui frétât un navire. Elle y acquit une troisième Ursuline, et le 4 Mai 1639, elle s‘embarqua avec les religieuses hospitalières, et le P. Barthélemy Vimonn, qui allait succéder au P. Lejeune dans l‘emploi de supérieur général des missions, et qui conduisait avec lui une nombreuse recrue de missionnaires. Le vaisseau n‘arriva à Québec que le ler Août, ayant eu une longue et périlleuse navigation.
On n’omit rien pour faire comprendre aux sauvages combien il fallait qu’on eût à cœur leurs intérèts et ke salut de leurs âmes,
A puisque des femmes mêmes, et de jeunes filles, élevées dans l‘a-
bondance et la délicatesse, quittaient une vie douce et tranquille, ctaffrontaient les périls de la mer, pour venir instruire leurs enfans, et prendre soin de leurs malades. ‘ Le jour de l‘arrivée de tant de personnes si désirées fut pour toute la ville un jour de fète; tous les travaux cessèrent, toutes les boutiques furent fermées. Le gouverneur reçut ces héroïnes sur le rivage, à la tête de ses troupes, aui étaient sous les armes, et au bruit du canon. Après les premiers complimens, ils les mena au milieu des acelamations du peuple, à l'église, où le Te Deum fut chanté an ace Tous II.—-No, 6, 11
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tions de grâces. Les religieuses, de leur côté, ainsi que leur gé. néreuse conductrice, voulürent, dans’le'premièr transport de leur joie, baiser cette terre, après laquelle elles avaient soupiré si longtems; qu'elles se promettaient bien d‘arroser de leurs sueurs, et. qu’elles s‘attendaient même peut-être à teindre un jour dé leur sang. À la vue des cabanes sauvages où on les mena le lendemain de leur arrivée, elles se trouvèrent saisies d‘un nouveau transport de joie: la pauvreté et la malpropreté qui y règnaient, loin de ralentir leur zèle, ne le rendirent que ni ardent, et elles témoi. Hs uné grande impatience de commencer l'exercice de leurs onctions.
Madame de la Peltrie poussa son zele et sa charité jusqu'à se dépouiller du peu qu’elle s'était réservé pour son usage, à se réduire à manquer du nécessaire, et même à cultiver la terre de ses pre mains, pour avoir de quoi soulager et vêtir les néophites et
es enfans pauvres qu‘on lui présentait. Ce zèle peut paraître bien excessif, et même peu éclairé, puisqu'en se réservant un revenu même modique, elle se füt trouvée en état de subvenir aux besoins des indigens bien plus efficacement qu’elle ne le pouvait faire
ar le travail de ses mains, et surtout par la culture de la terre.—
fais l'intention était exceilente, et nous ne devons pas lui en à- |
voir moins de reconnaissance, ni en priser moins sa bonne œuvre, dont le fruit s’est perpétué jusqu’à présent au grand avantage du Pay.
Après les visites dont on vient de parler, les religieuses des deux instituts se séparèrent pour s’aller renfermer chacune dans leurs cloîtres, les ursulines à Quebec, et les hospitalières à Sylleri, où le nombre des sauvages croissait de jour en jour, et où elles étaient à portée de recevoir les malades de la ville et de la campagne.
Pendant que la colonie recevait ces secours spirituels, la Compagnie des cent associés demeurait dans une inaction incompréhensible. La guerre recommencçait plus vivement que jamais entre les Iroquois et les Hurons; ces derniers n’avaient pas encore perdu leur ancienne bravoure; mais leurs ennemis l’emportaient et par le nombre et par l’art, et avaient le plus souvent le dessus. Vers 1640, les Iroquois étant tombés inopinément sur une tribu éloignée, y firent un massacre épouvantable, et contraignirent ceux qui eurent le bonheur d'échapper, à chercher une retraite ailleurs. Ils la trouvèrent chez les Hurons, qui n’eurent pas plutôt appris leur disgrâce, qu'ils: envoyèrent audevant d’eux avec des rafraichissemens, et les recueillirent avec une affection qui aurait fait honneur à des peuples chrétiens et civilisés. Quelque tems après, trois cents guerriers hurons et algonquins s'étant mis en campagne, une petite troupe d’avanturiers prit les devants et rencontra un parti de cent Iroquois: ceux-ci chargèrent cette troupe; mais malgré l'inégalité du nombre, ils ne purent lui prendre
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éraignant, s’ils allaient plus loin, d’avoir affaire à trop forte partie, ils songeaient à seretirer, quand leur prisonnier s‘avisa de leur dire que la troupe dont lui et ses camarades avaient été détachés était beaucoup plus faible qu'eux. Sur sa parole, ils se déterminèrent à attendre l'ennemi dans un lieu où ce même captif les assura qu‘il devait passer: la seule précaution qu’ils prirent fut d’y faire une espèce de retranchement, pour se garantir d’une surprise. Les Hurons et les Algonquins parurent bientôt, et les Iroquois au désespoir de s’être laissé duper, s’en vengèrent d’une manière terrible sur celui qui les avait engagés dans ce mauvais pas. La plupart furent ensuite d'avis qu’il fallait tâcher de se sauver; mais un brave, élevant la voix, s’écria: ‘ Mes frères, si nous avons envie de commettre une telle lächeté, attendons du moins que le soseil soit sous lhorison, afin qu'il ne la voie, pas”. Ce peu de mots eut son effet; la résolution fut prise de combattre jusqu'au dernier soupir; et elle fut exécutée avec toute la valeur que peuvent inspirer le dépit et la crainte de se déshonorer, en fuyant devant des ennemis si souvent défaits; mais ils avaient affaire à des gens qui les égalaient en courage, et qui étaient trois contre un.—
e retranchement fut forcé; une vingtaine d’Iroquois demeurèrent sur la place, et les autres furent désarmés et emmenés prisonniers.
Si ka Grèce eût été le théâtre d’une action semblable, dit l’auteur des Beautés de l Histoire du Canada, le prisonnier qui se sacrifie à la gloire de son pays; l’homme éloquent qui arrête, par deux ou trois paroles, ses compagnons prèts à füir; lés braves qui se défendent contre des troupes quatre fois plus fortes, eussent éte immortalisés par tous les arts, et consacrés comme des héros demi-dieux.
Cependant les alliés ne profitèrent point de l'avantage qu'ils venaient de remporter, ce qui vint de ce qu’ils n’agirent pas de concert. De leur côté, les Iroquois plus animés que jamais par l’échec qu’ils avaient reçu,. se promirent d’en tirer une vengeance éclatante; mais pour ne pas s’attirer en même tems sur les bras trop de forces réunies, ils mirent touten usage pour faire prendre aux Hurons et autres de l’ombrage des Français. Ils firent partir trois cents des leurs, qu'ils divisèrent en plusieurs troupes, et tous les sauvages qui tombèrent entre leurs mains furent traités avec toute l’inhumanité ordinaire à ces barbares; tandis que quelques Français qui furent pris par eux, aux environs des Trois-Rivières, ne reçurent aucun mal.
Quelque tems après, plusieurs partis d’Iroquois parurent aux environs du même fort; ils y tinrent plusieurs mois en échec toutes les habitations françaises; puis, lorsqu'on s‘y attendait le moins, Îls offrirent de faire la paix avec les Français, mais à condition
ue leurs alliés n‘y seraient pas compris. Cette proposition fut faite à M. de CnamrrLours, qui avait succédé, depuis peu, au.
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Chevalier Delisle dans le gouvernement des Trois-Rivières, et ce fut un prisonnier, nommé Ne qui lui en porta la parole, Cet homme ajouta que lui-même et les compagnons de sa captivité n‘avaient qu’à se louer du traitement qu’ils avaient reçu des Iroquois, mais qu'il ne croyait pourtant pas qu'il y eût trop de sureté à traiter avec eux.
L'avis était sage, maïs on n‘était point en état de faire la guerre; ainsi on crut devoir entrer en négociation, en se tenant néanmoins sur ses gardes. Le Ch:‘alier de Montmagny, que M. de Champflours avait fait avertir de ce qui se passait, monta jus-
w’aux Trois-Rivières, dans une barque bien armée, et envoya
e là aux Iroquois, le sieur ‘Nicocer et le P. RAGUENEAU pour leur redemander les prisonniers français qu’ils retenaient, et savoir leurs dispositions touchant la paix. Ces députés furent bien reçus: on les fit asseoir en qualité de médiateurs, sur un bouclier; on leur amena ensuite les captifs liés, mais légèrement, et aussitôt un chef de guerre fit une harangue fort étudiée, dans laquelle il s‘efforça de persuader que sa nation n‘avait rien tant à cœur que de vivre en bonne intelligence avec les Français.
Au milieu de son discours, il s‘approcha des prisonniers, les délia, et jetta leurs liens pardessus la palissade, en disani: 4 Que la rivière les emporte si loin qu’il n’en soit plus parlé”. Il présenta en même tems un collier aux deux députés, et les pria de le recevoir comme un gage de la liberté qu“l rendait aux enfans d'OxonTHi0.* Puis prenant deux paquets de castors, il les mit aux pieds des captifs, et ajouta qu‘il n’était pas raisonnable de les renvoyer tout nus, et qu’il leur donnait de quoi se faire des robes. Il reprit ensuite son discours, et dit que tous les Cantons iroquois désiraient ardemment une paix durable avec les Français, et qu'il suppliait en leur nom Ononthio de cacher sous ses habits les haches des Algonquins et des Hurons, tandis qu‘on négocierait ce paix, assurant que de leur part, il ne serait fait aucune hos-
Il parlair .«ncore quand deux canots d‘Algonquins ayant paru
: à la vue de l'endroit où se tenait le conseil, les Iroquois leur don-
nèrent la chasse. Les Algonquins qui ne voyaient nulle apparence de résister à tant de monde, prirent le parti de se jetter dans l‘eau, et de s'enfuir à la nage, abondonnant leurs canots, qui furent pillés sous les yeux du gouverneur-général. Un procédé aussi indigne montra le peu de fond qu’il y avait à faire sur la parole de ces barbares, et la négociation ft rompue sur le
“champ. Les Iroquois n‘ayant plus de voiles pour cacher leur
* Ononthio, en langue huranne et iroquoise vent dire Grande Montagne, et c'est ainsi qu'on leur avait dit que se nommait M. de Montmagny. Depuis ce tems, ces sauvages, et à leur exemple, tous les autres, ont appellé Ononihio le gouverneur- Général du Canada, et ont donué aux Roi le 10m de Grand Ononthio.
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“berfidie, levèrent entièrement le masque, et parlèrent avec beau-
coup d’insolence. M. de Montmagny voulait en tirer raison, mais ils lui échappèrent au moment qu’il croyait les tenir; et pour surcroit de chagrin, il apprit presque en même tems que quantité de canots hurons qui descendaient à Québec chargés de pelleteries, <taient tombés entre leurs mains.
C'était sans doute une situation bien triste que celle où se trouvait le gouverneur-général de la Nouvelle-France, exposé tous les jours à recevoir de pareils affronts, faute d’avoir assez de troupes pour tenir seulement en équilibre Ïa balance entre deux partis de sauvages, qui tous ensemble n'auraient pas pu tenir contre quatre ou cinq mille Français. Mais la Compagnie des cent associés ne revenait point de son assoupissement, et la colonie française diminrrit de jour en jour en nombre et en force, au lieu d'augmenter, comme elle aurait dù faire. |
Avant de passer plus loin, disons encore un mot des missions, objet principal alors pour une grande partie des Français qui demeuraient en Canada, ou qui y.avaient des ralations. Pendant
ue les PP. de Brébeuf, Jérome LALLEMANT, frère du P. Charles Tellement, dont-il a déjà été parlé, et autres, faisaient tous les efforts possibles pour couvertir au christianisme, les Hurons, les Algonquins et ies Outaouais, les. P. Charles Tunsis, Julien PEr- RAUL1, et Martin LioNNes, travaillaient dans le mème but, mais avec encore moins de succès, chez les tribus sauvages des envi-. rons du golfe de St. Laurent, désignées alors sous le nom général de Gaspésiens,. à cause de In baie de Gaspé, où la plupart des vaisseaux qui fréquentaient ces parages venaient jetter l’ancre.— Ces sauvages étaient les mêmes que ceux de l’Acadie, dont-il a déjà été parlé: ils étaient doux, intelligents et dociles; mais ils changeaient si souvent de demeure, qu’il était comme imposible aux missiornaires de les instruire des dogmes et des préceptes de la religion chrétienne.
_Îl y avait aussi une mission à T'adoussse, lieu plus fréquenté qu aucun autre, depuis longtenis, par les Montagnais, les Papinachois, comme Charlevoix les appelle, ies Bersiamites, ou Betsiamites, et la tribu du Porc-épic. Ils arrivaient quelquefois tous ensemble, et quelquefois les uns après les autres; mais, à l’exception d’un petit nombre, aubsitôt la traite finie, ils s’en retournaient chez eux, ou plutôt ils se dispersaient dans les montagnes et les forêts. Plus tard, les jésuites. furent audevant de ces sauvages, jusqu’à Chicoutimy, sur le Saguenay, où ils eurent un établissement considérable et en très bon état,
Aur Trois-Rivières, outre ls Algonquins qui y étaient d’ordinaire en assez grand nombre, plusieurs tribus des. quartiers les
lus reculés vers le nord comm 2nçaient à se montrer, et prenaient
‘habitude d’y passer toute la belle saison. Ces sauvages, et surtout les Aikamègues étaient très dociles, et s'étaient pris d’une
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ande affection pour les Français, de même que ceux de l‘Aca-
ie; mais comme ils s’en retournaient dans leur pays, aux approches de l‘hiver, les missionnaires r2 parvenaient que difficilement à les instruire assez pour en faire des néophytes.
Nous arrivons enfin à une époque remarquable de l’histoire dy Canada, celle de la fondation de in ville, et de l'établissement de l’île de Montréal. Fe
M. de Champiain avait d’abord! compris de quelle importance il serait, pour la sureté de ja colonie française du Canada, doc. cuper et de fortifier lle de Montréal; et il avait conçu le dessein d’y commencer lui-même un établissement: plusieurs des missionnaires jésuites avaient été du même avis, suivant Charlevoix; mais la Compagnie de la Nouvelle France r'entra point dans leurs vues; et il fallut que ce fussent encore des particuliers qui se chargeassent de l’exéention de ce proïet; mais plutôt daus des
vues de religion et de piété, que par des motifs d'intérêt ou de
politique. Des personnes puissantes, tant ecclésiastiques que Jaïcs, mais tous aiunés d’une dévotion ei d’un zèle religieux pe communs, même dans «2 tems-l1, s’associèrent sous le nom de Compagnie de Moniréai, # pour le soutien de la religion catholique en Canada, et ia conversion des sauvages”. Suivant le plan de cette nouvelle Coinpagnie, il devait y avoir dans l’île de Montréai, une ville, ou plutôt une bourgade française bien fortifiée et à l'abri de toute insulte; les pauvres devaient y être recus et mis en état de subsister de leur travail; l'on projettait de faire occuper le reste de l’île par des sauvages, de quelque nation ou tribu que ce fût, pourvu qu’ils fussent chrétiens, ou voulussent le devenir; et l’on était d'autant plus persuadé qu’ils y viendraient en grand nombre; qu’ils pourraient se promettre d’y trouver des secours prompts dans leurs maladies et contre la disette, On prone même, comme à Sylleri, de les policer avec le tems, et de es accoutumer à ne plus vivre que du travail de leurs mains. Le nombre de ceux qui entraient dans cette nouvelle’ association était de trente-cinq: * c’était beancoup trop, dit l‘historien, pour qu’elle agît longtems de concert; néanmoins continue-t-il, elle commença de manière à donner lieu d’en bien augurer.— Dès cette année 1640, en vertu de la concession que le Roï venait de lui faire de l’île, elle en fit prendre possession, à l‘issue d’une
*#, Peut-être ne sera-t-on pas fâché de voir ici les noms des principaux: e’étaient, parmi les ecclésiastiques, MM. J, J. Ollier, fondateur et premier superieur du Séminaire de St. Sulpicé; A. le Ragois de Bretonvilliers, Gabriel de Quélus, Nicholas Barreau et P. D, Le Prètre, prêtres du même Séminaire ; parmi les laïcs, MM, J: Leroyer de la Dauversière, qui fut le premier moteur et comme l’agent général de la Compagnie, P. Chevrier de Fancamp, Le prêtre de Fleury, M. Royer Duplissis de Liancour, J, Girard de Callières, Bertrand Drouart, H. L. Habert de Montmort, C. Duplessis de Montbart, A. Barillon de Morangis, Jean Galibal, L. Seguier de St. Firmin, Daillibout de Coulonges, Paul Chaumeday de Maison-Neuve ; &t Madame la Duchesse de Bullion représentée par Mademoiselle Jeanne Mans:
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messe solennelle qui fut célébrée sous une tonte, L'année suivante, Paul CHAUMEDAY, ou CHomgpey, sieur de Maïson- NéUvE, eme plusieurs familles de France avec Mademoiselle MaxsE qui était destinée à prendre soin des personnes de son sexe. Arrivé à Québec à la fin de Septembre 1741, quoiuwil fût parti de la Rochelle au mois de Juin, M, de Maison- Neuve jugca que la saison était trop avancée pour entreprendre de mouier de suite à Montréal, où il n'y avait pas encore d’habitation, et prit le parti de passer l'hiver à Québec avec sa troupe, so conte 1 ant d'envoyer quelques défricheurs dans lle, pour y abattre quelques arbres pendant l'hiver, et y préparer une place de débarquement pour le printems suivant, Ce débarquement se fitle 17 Mai 1642, à l'embouchure da la petite rivière, sur la pointe qui a été nommée depuis Pointe à CaïriEnes, du nom d’un de: gouverneurs de Montréal, en présence du supérieur général des jésuites et de M. de Montmagny, qui avait bien voulu accompagner M. de Muison-Neuve, quoiqu'il se fût montré d’abord opposé à l'établissement de Montréal, et eût fort sollicité les nouveaux venus de se fixer plutôt dans l'ile d'Orléans alors encore toute inculte. Le supérieur des jésuites célébrt, aussitôt la messe dans une petite chapelle qui y avait été bâtie à cette fin, et on ne négligea rien de ce qui pouvait donner aux sauvages présents une haute idée de la religion chrétienne,
Sur le soir du même jour, M, de Muison-Neuve voulut visiter la montagne qui a donné son nom à l'ile, et deux vieux sauvages qui l'y accompagnèrent, l’ayantifait monter jusque sur la cime, lui dirent qu’ils étaient de la tribu qui avait autrefois habité ce
ays: “ Nous étions, ajoutèrent-ils, en trés-grand nombre; toutes Les collines que tu vois à l‘orient et au midi étaient couvertes de nos cabanes. Les Hurons en ont chassé nos ancêtres, dont une partie s'est réfugiée chez les Abénaquis, une autre chez les Iroquois, et le reste est demeuré avec nos vainqueurs, Le P. Charlevoix conjecture que cette tribu gout être celle qu'il appelle de l‘Jroquet, et qui avait été en effet détruite ou dispersée par les Hurons. Quoiqu'il en soit, le gouverneur pria ces sauvages d‘avertir leurs frères de se réunir dans leurs anciennes possessions, les assurant qu‘ils n‘y manqueraient de rien, et qu'ils y seraient en sureté contre quiconque entreprendrait de les inquiéter. Ils promirent de faire tout ce qui dépendrait d'eux pour cela, mais il parait qu'ils ne purent venir à bout de rassembler les débris de leur tribu dispersée, i
Il arriva bientôt une nouvelle recrue, avec M. d’ArrzeBour de Musseau, un des associés, et une troisième, l'année suivante.— L'établissement, qui fut nommé Viie-Manis, prit la forme d’un commencement de ville, et fut entourré d'une enceinte de pieux debout. sil
A continuer :
(134) TOPOGRAPHIRE,
Il a déja été fait mention dans la Bibliothèque Canadienne des Chûtes, ou Cataractes, du Saguenay, de! Montmorency et de la rivière de St. François : il reste à parler de celles de la Chaudière, qui ne sont pas peut-être les moins curieuses. ‘J'aurais pu, dit un voyageur, les contempler quatre heures durant avec plaisir, et je ne m’en éloignai qu'avec la plus grande répugnance, dans la pensée que très probablement je ne les verrais plus de ma vie.”
La rivière Chaudière qui traverse la seigneurie (de Lauzon,) et tombe dans le St. Laurent à environ deux lieues audessus de Québec, est d’une grandeur considérable; et quoiqu'elle ne soit navigable ni pour les bateaux ni pour les cunots, À raison du grand nombre de rapides, de chûtes et d'autres obstucles, cependant elle ne laisse pas d’être d’une certaine importance, et elle mérite quelques observations. Elle prend sa source dans le lac Mégantic, et coule au nord l’espace de 41 milles, jusqu'à ln seigneurie d’Awberé Gallion; de là au nord-ouest, elle serpente à travers les seigneuries de Vaudreuil, de St. Joseph, do Ste, Marie, de St, Etienne, de Joliet et de Lauzon, jusqu'au St, Laurent, l’espace de 61 milles, formant en tout un cours de 108 milles, depuis le lac Mégantic jusqu’à son embouchure. Sa largeur varie de 200 à 300 toises: son courant est souvent divisé par des Îles, dont quelques unes contiennent plusieurs acres de terre, et sont couvertes de bois de construction; les bords en sont géhéralement élevés, pleins de rochers et escarpés;, et couverts de bois assez épais, mais d’une espèce assez indifférente, Le lit en est inégul et très resserré par des rochers qui saillent de ses côtés, et qui occasionnent des rapides violents; le courant en descendant sur les différents rochers octasionne des chüûtes d’une hauteur considérable; les plus remarquables sont celles appellées de ln Chaudière, à environ quatre millés avant que la rivière se décharge dans le St, Laurent. Rétréci par des pointes saillantes, qui s'avancent de chaque côté, le précipice sur lequel les,eaux s'élancent n’a guère plus de 65 toises de largeur, et la hauteur d'où elles tombent est d'environ 180
ieds. De grandes masses de rochers qui s'élèvent audessus de a surface du courant, tout à l'entrée de ln chûte, partagent les eaux en trois portions, qui forment des cataractes distinctes, qui se réunissent avant d'arriver dans le bassin qui les reçoit audessous. L'action continuelle de l’eau a creusé dans le rocher'de profondes excavations qui font prendre une forme arrondie aux corps roulants d’écume blanche et brillante, à mesure qu’ils descendent, et rehaussent beaucoup le aupcrbe effet de la châûte; le rejaillissement de l’eau étant Rs rater dispersé par le vent, produit à la lumière du soleil une diversité des plus brillantes couleurs prismatiques, La teinte sombre du feuillage des bois
qui de un con neige d parmi l sage ve cataract pressior spectat le voisit cessaire : voir d'u
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Lauzon,) et sus de Quée soit navin du grand pendant elle mérite quelégantic, et rie d’ Aubert les seigneu- Etienne, de le 61 milles, ac Mégantic à 300 toises:
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qui de chaque côté s'étendent jusqu’au bord de la rivière, formé un contraste frappant avec la blancheur aussi éclatante que la neige du torrent; le mouvement précipité de la rivière qui s’agite parmi les rochers et les creux, à mesure qu’elle s'ouvre un passage vers le St. Laurent, ct le bruit continuel occasionné par la cataracte elle-même, forment un ensemble qui fait une forte imression sur les sens, et qui satisfait amplement la curiosité du spectateur étonné. Les bois sur les bords de la rivière, malgré le voisinage de la capitale, sont d’un accès si difficile, qu’il est nécessaire pour les étrangers qui visitent les cataractes, de se pourvoir d’un guide. Boucnerre, Topographie du Canada.
Tandis que je demeurais à Québec, (dit M. Lamperr,) j'en pris occasion W’aller voir les chûtes de la Chaudière, qui, eto moi, surpassent de beaucoup celles de Montmorency. Accompagné de Mr. Hawpoxw, premier garde-magazin au département des sauvages, et du lieutenant Burke de 100e. régiment, je partis de Québec, par une belle matinée, dans le mois d’Août 1807, dans un canot d’écorce conduit par deux sauvages du camp de Micmacs qu’il y avait vis-à-vis de la ville.
Etant arrivés à une baie où la rivière Chaudière se décharge et mêle ses eaux à-celles du St. Laurent, nous débarquâmes, tirâmes le canot sur la grève, et montûmes par un sentier assez roide, qui conduisait chez l’homme qui devait être notre guide, à un mille dans le bois. Nous le trouvâmes à la maison, et suivis de nos deux sauvages, qui étaient aussi curieux de voir la chûte, nous enfilâmes un sentier étroit à travers un bois touffu, composé de presque toutes les espèces d'arbres et d’arbrisseaux. La saison était très-favorable à notre excursion; car les moustiques, les
E maringouins, et tous les autres insectes nuisibles avaient disparu,
le froid du matin et du soir leur ayant paralysé les membres, et les ayant chassés dans leurs retraites accoutumées, Les prunes, les framboises, les mûres, et autres fruits sauvages, quoique sur leur déclin, étaient encore en grande abondance, et plus d’un de notre parti fut souvent tenté de s’arrêter pour en cueillir. Heureusement, aucun de nous ne perdit notre guide de vue, autrement les conséquences auraient pu être fatales.
On en a vu, il y a quelques années, un triste exemple; celui d'in capitaine de vaisseau, qui ayant accompagné un parti pour voir les chôûtes, s’égara dans le bois, à son retour en ville, et périt. On suppose qu’il était resté derrière pour cueillir des fruits, et quil avait perdu de vue le reste de la troupe, qui avait marché devant en suivant le guide. Aussitôt que ceux-ci se furent ap perçu de son absence, ils crièrent de toutes leurs forces, mais inutilement; puis retournèrent sur leurs pas à une distance considérable, sans pouvoir ni le voir ni l’entendre. Le lendemain, des
Apartis de sauvages furent envoyés dans toutes les directions, mais
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ne réussirent pas davantage; et ce ne fut que quelques mois après it que son squelette fut trouvé à un mille ou deux du véritable sen” oh tier. l'oracle, —— de Tro Lie L Les ë LA LOGE DES MANITOUX., by, où la
d'hyérog
Le 29, nous arrètâmes pour faire du bois. On m‘ndiqua un antre qui était à peu de distance de là, environ douze milles audessus du campement du Marais. Un petit vallon sur le bord Est y conduit. Des cèdres, des sapins et des cyprès semblent y avoir été placés exprès par la nature, pour que l‘accès annonçt la vénérable majesté Le ce lieu sacré. L‘entrée est spacieuse et percée dans un tuf aussi blanc que la neige. Uu ruisseau, dont les Le Li eaux sont aussi limpides que l‘air, en découle du milieu, On Æ jives q marche commodément pendant cinq ou six toises, et là un pas 6. Ein ixep troit, mais qui n’est difficile que pour les êtres que rien ne touche, Illinois | conduit dans une vaste caverne elliptique, où les eaux du ruisseau Æp cifique se précipitant avec bruit d‘une cascade, et réfléchissant les rayons Lan, pe des flambeaux qui nous éclairaient, faisait sur l‘âme un effet inex- Ed ct primable. On grimpe au haut d’un petit racher pour atteindrele Eee niveau du lit de cette Castalie, dont le murmure ravissant entraîne, core ; et encourage à franchir les difficultés qui s'opposent parfois à vos ECette j pas, et l’on arrive à ses sources qui jmllissent à l‘endroit où l’an- hculièran tre finit. On calcule qu’il peut avoir environ un mille de profon. B; £ te deur. “al pa.
Les anciens faisaient tous les ans leurs lustrations, pour pur. fbres fier les villes, les champs, les troupeaux, les maisons, les armées, le de”? et les personnes. Les Péruviens en faisaient aussi presque pour, une le même but. L'Eglise catholique a ses rogations au moyen des, quelles elle demande les mêmes grâces au vrai Dieu; et ces sa, a. vages se rendent toutes les années à cet antre, et y font égale D, cine ment leurs lustrations; et, ce qui est plus étonnant, dans la même, produ saison, c’est à dire au printems, et de la même manière que les près av Catholiques, les Péruviens et les Anciens, c’est à dire par l'eau et, eut lefeu. Ils trempent leurs hardes, leurs armes, leurs sacs de mé- Lee decine, et leurs personnes dans l’eau de ce ruisseau; ensuite ik, it passent leurs sacs de médecine, leurs armes et leurs hardes à tra Ris un vers un grand feu, qui n'était pas encore éteint lors de ma visite Æ,,, de Cette cérémonie est toujous accompagnée d’une danse autour d,nces feu sacré, formée aussi en chaîne mystique, comme celle de mé; chaq decine. Il parait que cette lustration est leur purification corp es ( relle. ique Cet antre sert aussi à d’autres cérémonies dans le cours de l‘an- Re 0 née. Les sauvages s’y rendent pour consulter ou le grand Mani où tou, ou leurs Manitour particuliers; et leurs chefs, comme Nuls. à PompriLius, y font aussi parler leurs mymphes Egéries, lorsqu'ils appor
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ois après,
: ésirent parsuader à leurs peuples ce dont il draient poi ritable sen dé P P es cedo s ne voudrai point
tre persuadés ; et ils font tous leurs lustrations avant «: consulter l'oracle, comme faisaient les Grecs, avant d'entrer dans l’antre de Trophonius.
Les Scioux appellent cet antre, ou ce nymphée Ouacoune Thiiby, ou la Loge des Manitoux. Ses parois sont toutes couvertes d'hyéroglYP es, Ce sont peut-être leurs ex voto,
Berrrami, Découverte des Sources du Mississippi, &c.
ndiqua un e milles ausur le bord s semblent y s annonçât la ieuse et pereau, dont les milieu, On là un pas éen ne touche, x du ruisseau ant les rayons un effet inexur atteindre le Ssant entraîne,
ST
AGRICULTURE
Le Lin et le Chanvre, dit Mr. J. LamBenr, sont deux plantes natives du Continent de l‘Amérique Septentrionale. Le Pere HENNEPIN trouva du chanvre crû de lui-même dans le pays des Illinois, et sir Alexander M‘KExz1E dans son voyage à l'Océan Pacifique, rencontra du Lin dans l’intérieur où aucun Européen n'avait encore mis le pied. Il y a une autre plante native du Canada et autres parties de I‘Amérique du nord, appellée le chanvre auvage. Il en est parlé de la manière suivante, dans les trans- AeUI actions philosophiques américaines, publiées à Philadelphie:— t parfois à vos Cette plante croît en plusieurs endroits; mais elle se plaît pardroit où Pan- Æculiérement dans les sols légers et sabloneux. L’écorce en est ille de profon- Ej forte que les sauvages s‘en servent pour leurs cordes d'arc. Si
, Mon pouvait trouver une méthode pour en séparer et en adoucir ns, pour Pur Es fibres de manière à la pouvoir Mer, on pourrait s’en servir au ns, les armées, Eiey de lin et de chanvre. Cette plante mérite d'être cultivée 1 presque pOur Eur une autre cause : la cosse qu’elle porte contient une subau moyen des Ænce qui par sa molesse et son élasticité pourrait tenir la place u; et ces Sat plus beau duvet. La culture en est d'autant plus facile que + y font égale- à racine qui pénètre avant dans la terre, brave le froid de l’hiver, | dans la même B; produit de nouvelles tiges tous les printems. Cinq ou six ans IRUIEFS .qUe les près avoir été semée elle est dans sa plus grande perfection.”— ire par l'eau e Æn peut donc dire véritablement que le Canada est le pays du urs sacs de mé Eonvre, plus encore que la Russie. et la Pologne. Cependant, au; ensuite 15 Eroira-t-on que quoique nous possédions les deux provinces ders hardes à ( uis un demi siècle, nous n‘en avions pas encore exporté un tonrs de ma visite cu de chanvre en 1808, tandis que nous avons donné à des puisanse autour du ances étrangères, souvent nos ennemis, plus d’un million et deie celle de mé; chaque année pour cet important article. ification Corp Les Canadiens ne cultivent le lin que pour leur usage domes-
ique, mais on exporte quelquefois de Québec quelques centaines e cours de l‘an- Re minots de graine de lin. On vait le chanvre croître sans cule grand Mani: Eire autour de leurs maisons, où il forme de grandes plantes de comme Num ept à huit pieds de hauteur; mais ils ne s’en occupent que par séries, lorsqu'ils apport à la graine qu’il leur fournit pour leurs oiseaux, ne
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sbondan( vlantes 1 À ment à & au bout quintal d
J‘employant jamais à d'autres usages. Le climat et le sol :::: admirablement bien adaptés à la crue du chanvre, autant pour le moins qu'en Russie et en Pologne. C’est une plante très t6.
nace, et qu'on extirpe difficilement là où elle a erû pendant quel. E” Ce fut que tems. Dans la ville et les environs des Trois-Rivières, quoi. Æ 1, fire : que le terroir soit sabloneux, et stérile pour tous les autres grains, EL rner se il croit dans presque tous les jardins, et couvre les rives du fleuve
sieurs da rent infat eût envo; compens.
du chanv jamais pt trop chat
presque jusqu’au bord de l’eau. Cependant on n’en fuit pas d'au. tre usage que celui dont je viens de parler. Ils n’est peut-être pas hors de propos de remarquer qu‘en Canada on nourrit tous cs oiscaux, Île quelque espèce qu’ils soient, avec de la graine de chanvre.
Le chanvre est une des plus précieuses et des plus profitubles
productions de la terre: elle enrichit le cultivateur, et fournit aux cordages.
vaisseaux la partie la plus utile et la plus importante de leurs os Æ empé rêts. La culture du chanvre enrichit l‘état en employant des a 2
Le qui ne pourraient être occupés à autre chose avec autant h
si le cha a l’attach des curés ayant bes et les tro leurs mo qu'ils pet i elle ne nadiens, taient aus du chanv ordinaire nous so et artic pu ètre 4 place de | par ons de 14 ure du « et qu’il 2
d'utilité et de profit. L'avantage qu'un pays retire de la culture ét de la manufacture du chanvre dans toutes ses branches, ne peut être révoqué en doute, et est suffisamment prouvé par l'im. portance que la Russie a acquise par le commerce de cet article, par lequel elle a én quelque sorte rendu la plus grande marine du monde dépendante de sa volonté et de son caprice.
Tandis que nos relations avec les puissances du nord étaient précaires, et les moyens de nous procurer de quoi équipper u0tre marine et surtout du chanvre, incertains, ce devait ètre pour tous un sujet de surprise et de regret de voir que le gouverne. ment ne füt pas en état de tirer ces articles essentiels de nos co. lonies. On savait que le Canada en particulier pouvait en four. nir en aussi grande quantité et d’une aussi bonne qualité que ceux qu’on tirait de la Baltique, pourvu quéon fegardéi 1à chose comme une affaire nationale. 11 était clair qu’il fallait que le gouverne. ment s’en mêlât; car s’il y avait des individus assez habiles, il n'y en avait pas d'assez riches pour venir à bout d’une entreprise si importante.
Enfin le gouvernement parut convaincu de la nécessité de tirer le chanvre de quelques uns de nos éfablissemens, et dans l’année 1800, les lords du conseil pour le commerce et les plantations a prirent en considération les moyens par lesquels ils pourraient in, in troduire la culture de cette plante dans les Iles et dans les colonies EEpposer fo de ‘Amérique du nord. Avant cette époque, on avait fait indi sw rectement en Canada plusieurs tentatives, et dépensé beaucoup rs: d'argent, mais on n’avait offert d'autre encouragement que des canada, primes et des médailles, compensations trop faibles pour influen- Æmander le cer un peuple naturellement indolent, et pour surmonter une va pipes riété d'obstacles d'une autre sorte. Les deniers publics se dé. pensèrent chaque année, on envoya de la graine de chanvre «
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sbondance, et les instrumens nécessaires à la manufacture de cette plante; les agens du gouvernement parurent s‘employer active-
ment à avancer cette importante entreprise; mais tout fut inutile; au bout de dix-huit ou vingt ans, il n'avait pas été envoyé un quintal de chanvre en Augleterre,
Ce fut à cette époque que la Chambre du Commerce s’efforça de faire réussir la he a du chanvre, et se determina à ne pas borner ses expériences au Canada seulement; elle en fit faire plusieurs dans les Iles: et pendant deux ou trois ans, ses efforts firrent infatigables. lle ne réussit pas mieux pourtant (bien qu’elle eût envoyé de nouvelles machines, et offert de plus grandes récompenses, qu’elle n‘avait fait en Canada. Pourquoi la culture du chanvre n‘a-t-elle pas réussi dans les Iles, c’est ce dont je n‘ai jamais pu m’assurer, mais j‘ai entendu dire que le climat était trop chaud, et que le chanvre y venait trop menu pour les gyos cordages. Quant au Canada, on trouvait une variété d'obstacles qui empèchaient qu’il ne réussit dans ce pays; et entr’autres, Mr. VonpENVELDEN de Québec écrivit à la Société d'Agriculture, que sile chanvre n'avait pas réussi en Canada, on devait l‘attribuer a l'attachement des Canadiens aux anciens usages; à l'opposition des curés, des marchands de bled, et des seigneurs; les premiers ayant besoin de dimes, les seconds de succès dans le commerce, et les troisièmes d’abondantes récoltes de bled pour l'emploi de leurs moulins, la principale source de leur revenu; ressources
v'ils pensaient que la culture du chanvre diminuerait beaucoup, ielle ne les détruisait pas entièrement.* L’indolence des Canadiens, la paucité des bras, et la faiblesse de la population, étaient aussi énumérées parmi les plus grands obstacles à la culture uchanvre en Canada. Ainsi, après avoir fait des efforts extraordinaires pendant plusieurs années, et dépensé plus de £40,000, nous sommes encore obligés d‘avoir recours pour nous procurer et article essentiel, à une puissance étrangère, qui cle qu’ait pu être son inclination ou son intérêt réel, a été plusieurs fois o= bligée de devenir notre ennemie.
Il parait pourtant par plusieurs volumes récents des Transactions de. la Société pour l‘encouragement des Arts, &c. que la culture du chanvre en Canada, n'était pas une entreprise désespérée, et qu’il ne fallait que des gens capables de la conduire, et un ca-
le sol :1::
autant pour ante très t6.
endant quel.
ivières, quoi.
utres grains, ves du fleuve fait pas d'au.
est peut-être nourrit tous e lu graine de
us profitubles et fournit aux ite de leurs a.
mployant des se avec autant » de la culture branches, ne ouvé par lim.
de cet article, rande marine rice.
u nord étaient i équipper nolevait ctre pour e le gouverne els de nos co:
uvâit en fourualité que ceux a chose comme ie le gouverne 4 habiles, il n'y ne entreprise si
écessité de tirer et dans l’année
les plantations *, Si ces Messieurs (avons nous dit ailleurs,) avaient raison d’appréhender cet efs pourraient in- gs de l'introduction de la culture du chanvre dans ce pays, ils ont bien fait de s’y lans les colonies opposer fortement : leur intérêt particulier était alors étroitement lié à l'intérêt avait fait indi-Wignéral. La culture du fromient est la première et la plus essentielle de toutes les D ultures ; et dans tout pays où ce grain précieux réussit, on doit en recueillir au Jensé DEAUCOU ins autant qu'il en faut pour la nourriture des habitans. Que deviendrait le rement que des Mcanada, s'il était obligé de faire venir le bled d’ailleurs? On ne pourrait revomés pour influen- mander la culture de chanvre dans ce pays, qu’en supposant qu’elle ne ferait pas un monter une vi t considérable à celle des autres grains; ce qui serait le cas, si la plante croissait e , MR où les autres grains ne viennent point, ou ne viennent pas bien. publics se dé-
de chanvre en
140 Le Langage des Fleurs,
pital suffisant pour la mettre à exécution Dans la préface dy Les volume 21, la Société dit: ‘ qu'elle s‘est assurée par des expéri Æ des n ences que le Canada peut fournir du chanvre égal en qualité pour W leur a les usages de la marine, à celui qu’on tire de la Baltique; et qu'il mort «
est à espérer que le gouvernement fera attention à ce point sur@ Athèn lequel la balance est à présent suspendue, et qu’il pourra faire Æ des bi pencher en faveur de l‘avantage national, s'il veut acheter de nos Æ des to: colonies, à des prix raisonnables et nrgent comptant, et par le ra. Æ toujou nal d'agents convenables, cet article pour lequel nous donnons Æ jours;
actuellement les mêmes sommes à des puissances étrangères.” et aux My
D le laur
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Aubépine,—-Espérance.—Que tout s’anime d‘espérance et dB Myrtie joie; l’hirondelle a paru dans les airs, le rossignol a gémi dans lèrent : nos bocages, les fleurs de l‘aubépine ont annoncé la durée ds couleu: beaux jours. Pauvres vignerons, rassurez-vous, la froide biseneR et Junc viendra plus détruire le tendre bourgeon, espoir de vos longstra- un jou vaux. Heureux laboureurs, le souffle du rude aquilon ne jauninh réfugia point vos plaines verdoyantes; vous les verrez, quand ïe tem ches de sera venu, se dorer sous les rayons du soleil, Trop heureux, si avait o en cultivant votre héritage, vous en avez marqué les borues par Depuis une haie d‘aubépine: de tristes murs ne viendront point vous at. du gue trister. La verdure, les fleurs et les fruits vont tour à tour ré. couron jouir vos yeux; sans cesse environnés de brillants concerts, vous@ nus vic verrez le pinson, la fauvette, le chardonneret, le rossignol et le laurier tarin embellir votre enclos, au retour de leurs longs voyages: ac cond 4 cucillez avec joie ces hôtes charmants; ils viennent pour vous ser-Æ blics s vir, et non pour vous dépouiller, La chenille qui ravage vos ar- Auj bres, le ver qui pique vos fruits, voila la seule pâture qu'ils des-Æ maines tinent à leurs familles, L'hiver, attirés par les snélas (senelles)K préfèrd éclatantes qu’une main trop économe n'aura pas recueillies, vous versen verrez le merle et la grive, dont les tardives amours auront em dées q pèché le départ; ils vous apprendront qu'il ne faut rizn craindre ciens des rigueurs du froid; car une saison trop dure les éloigne tu. l‘arbré jours de nos champs; mais alors même, ils ne sont point abandon nés: l‘aimable rouge-gorge, quittant ses bois solitaires, s’approchera peut-être de vos rustiques foyers. Surtout que vos enfans n‘attentent point à sa liberté; qu'à la vue de sa confiance et de son malheur, leurs cœurs stouvrent à la pitié, que leurs petites mains s‘avancent avec précaution pour soulager la misère dun pauvre oiseau. Hélas! il ne demande que quelques miettes inutiles. Que vos enfans les lui accordent; il ne faut souvent qu'une bonne action pour faire germer la vertu dans de jeunes âmes.
a préface du r des expériqualité pour ique; et qu'il ce point sur ourra faire cheter de nos , et par le raous donnons trangères.”
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Les Troglodites, qui rappellèrent l‘âge d‘or sur la terre par des mœurs simples, couvraient en riant les parents que la mort leur avait enlevés de branches d’aubépine; car ils regardaient la mort comme l'aurore d’une vie où on ne se séparerait plus. A Athènes, de jeunes filles portaient aux noces de leurs compagnes des branches d‘aubépine; l'autel de l’hyménée était éclairé par des torches faites du bois de cet arbuste, qui, comme on le voit, a toujours été ‘emblème de l‘espérance. Il nous annonce de beaux jours; ils promettait aux belles Grecques d‘heureux mariages, et aux sages Troglodites une vie immortelle.
Myrte— Amour. —Le chène de tout tems fut consacré à Jupiter, le laurier à Apollon, l‘olivier à Minerve, et le myrte à Vénus-— Une verdure perpétuelle, des branches souples, parfumées, chargées de fleurs, et qui semblent destinées à parer le front de l‘Amour, ont valu au myrte l‘honneur d’être l'arbre de Vénus. A Rome, le premier temple de cette déesse fut environné d‘un bosquet de myrte: en Grèce, elle était adorée sous le nom de Myrtie. Quand Vénus parut au sein des ondes, les Heures allèrent audevant dfelle, et lui présentèrent une écharpe de mille couleurs et une guirlande de myrte. Après sa victoire sur Pallas et Junon, elle fut couronnée de myrte par les Amours. Surprise un jour, en sortant du bain, par une troupe de Satyres, elle se réfugia derrière un buisson de myrte: ce fut aussi avec des branches de cet arbre qu’elle se vengea de l‘audacieuse Psyché, qui avait osé comparer sa beauté passagère à une beauté immortelle. Depuis lors la guirlande des Amours a quelquefois orné le front du guerrier. Après l‘enlèvement des Sabines, les Ramains se couronnèrent de myrte en l'honneur de Vénus guerrière, de Vénus victorieuse: cette couronne partagea ensuite les priviléges du laurier, et brilla sur le front des triomphateurs. . L‘ayeul du second Africain vainquit les Corses, et ne parut plus aux yeux publics sans une couronne de myrte.
Aujourd‘hui qu‘on ne triomphe plus au Capitole, les dames romaines ont conservé un goût très-vif pour ce joli arbuste; elles préfèrent son odeur à celle des plus précieuses essences, et elles versent dans leurs bains une eau distillée de ses feuilles, persuadées que l‘arbre de Vénus est favorable à la beauté. Si les an- À ciens ont eu cette idée, si l‘arbre de Vénus était encore pour eux ‘arbre des amours, c‘est qu'ils avaient observé que le myrte, en semparant d‘un terrain, en écarte toutes les autres plantes.— Ainsi l‘amour, maître d‘un cœur, n’y laisse de place pour aucun autre sentiment.
Acanthe--Les Arts.—L’'acanthe se plaît dans les pays chauds, ) le long des grands fleuves.
‘Ja misère d'un Le Nil du vert acanthe admire le feuillage.—Cependant il croît ques miettes int facilement dans nos climats; et PLINE assure que c'est une herbe t souvent qu'une de jardin qui sert merveilleusement bien à les vignetter et historier en jeunes âmes.
spérance et dé ol a gémi dans é la durée des 4 froide bise ne e vos longs tra-
ilon ne jaunirs quand ie tem rop heureux, ii : les borues par t point vous attour à tour ré s concerts, Vous : rossignol et le gs Voyages: A0 it pour vous serli lavage VOS ariture qu'ils dessnélas (senelles)E recueillies, vous ours auront eut risn craindre les éloigne tout point abandorlitaires, s’approt que vos enfans confiance et de que leurs petites
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verdure, Les anciens, si pleins de goût, ornaient leurs meubles,
leurs vases et leurs vêtemens précieux de ses feuilles si agréable. de ce, ment uécoupées. VIRGILE dit que la robe d'Hélène était bordée ble cœ
d’une guirlande d’acanthe en relief. Ce poëte divin veut-il louer homme un ouvrage de grand prix, c’est encore d‘acanthe qu'il le décore: Du même Alcimédon je garde un même ouvrage; L‘anse de chaque vase offre à l‘œil, enchanté, De la plus souple acanthe un feuillage imité. M Ce charmant modèle des arts est devenu leur emblème, et il | pourrait l’être aussi du génie qui fait qu’on y excelle. Si quelque Æ Mr. B obstacle s’oppose à l‘accroissement de l’acanthe, on le voit redou- Mon bler ses efforts et végéter avec une nouvelle vigueur. ‘Ainsi, legé- Æ bords « nie s'élève et s‘accroït par les obstacles mêmes qu‘il ne saurait vain. Æ l’intérie cre, rer des On raconte que l‘architecte CALLIMAQUE, en passant auprès du Æ Mr. G* tombeau d'une jeune fille, morte peu de jours avant un heureux À quejes mariage, ému d‘une tendre pitié, s‘approcha pour y jetter des Æ qu’il co: fleurs. Une offrande avait précédé la sienne. La nourrice de B aeulac cette jeune fil'e rassemblant les fleurs et le voile qui devaient ser- Æ de Gren vir à la parer le‘ jour de ses nôces, les plaça dans un petit panier, D Je vous : et mit le panier auprès du tombeau, sur une plante d’acantbe; Æ ses obse puis elle le recouvrit d’une large tuile. Au printems suivant, les D variétés feuilles d’acanthe entourrèrent le‘panier, mais, arrêtées par les Æ cette let bords de Is tuile, elles se recourbèrent, et s‘arrondirent vers leurs Æ en mêm extrémités. Callimaque, surpris de cette décoration champêtre, les devoi ui semblait l‘ouvrage des Grûces en pleurs, en fit le chapiteau d‘études de la colonne corinthienne, charmant ornement que nous admirons et que nous imitons encore.
Chèvre-feuillle des jardins—Liens d‘amour.—La faiblesse plaît à la force, et souvent elle lui prête ses grâces. J'ai quelquefois ‘6 Enf vu un jeune chèvre-feuille attacher amoureusement ses tiges sou- D homme ples et délicates au tronc noueux d’un vieux chène; on eût dit Æde mar que ce faible arbrisseau voulait, en s‘élançant dans les airs, sur. Æ Grenuil, passer en hauteur le roi des forêts; mais bientôt, comme si ses ef- “ Out forts eussent été inutiles, on le voyait retomber avec grâce, et en- Æ bleu, du vironner le front de son ami de doux festons et de guirlandes par- È de pivel fumées. Ainsi l'amour se plaît quelquefois à ‘unir une timide qui divi
Lergère à un superbe guerrier. Malheureuse Desdemona! c‘est Æ Vous en ‘admiration que t’inspirent le courage et la force, c'est aussi le je vous
faces q
sentiment de ta faiblesse qui attache ton cœur au terrible Othello; ce que j
mais la jaloüsie vient te frapper sur le sein même de celui qui de-
vait te protéger. Voluptueuse CLroparnr, tu subjuguas le fier Bpoh. ANTOINE, et le sort n‘épargna ni tes charmes, ni la pra: po de ton Bivière soutien. Renversés du même coup, on vous vit tomber et mou- nord de rir ensemble, Et toi, humble èt douce LavazieRE, l'amour du EE pes grand roi put seul subjuguer ton faible cœur et l’arracher à nn a vertu. Pauvre liane, le vent de l’inconstance te priva bientôt
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Marbre de la. Rivière des Outaouais. 148 de ce.cher appui, mais tu ne rampas jamais sur la terre; ton noble cœur, élevant ses affections vers le ciel, fut porter son tendre hommage à celui seul qui est digne d‘un immoricl amour. -
MARBRE DE LA RIVIERE DES OUTAOUAIS
Mr. Bisaun.
Monsieur—On sait qu’il existe des carrières de marbre sur les bords de la Grande Rivière, ou Rivière des Outaouais, et dans l'intérieur du pays au nord de cette rivière. Désirant me procurer des renseignemens sur ce sujet, je priai, il y a quelque téms, Mr. G* *:*, un de mes amis, qui demeure assez près des lieux, et que je savais s‘entendre en minéralogie, de me communiquer ce qu’il connaissait de ces carrières, ou de quelques unes d‘elles. Il a eu la complaisance d’aller lui-même examiner celles du fownskip de Grenville; et à son retour, il m'a fait part, dans une lettre que je vous adresse pour la Bibliothèque Canadienne, du résultat de ses observations, en m’envoyant des échantillons des différentes variétés de marbre que fournissent ces carrières. ÆEn publiant cette lettre, vous ferez sans doute plaisir à vos lecteurs, et rendrez en même tems justice au mérite d’un homme qui en remplissant les devoirs nombreux et variés de son état, sait encore s'occuper d‘études sérieuses et utiles.
“St. Benoit, Janvier, 1896.
& Enfin, Monsieur, je vais donc vous prouver que je suis un Vous recevrez sous enveloppe six morceaux de marbre de la carrière de Mr. C* * *, dans le éownship de Grenville, comté d’York.
“ Outre les cinq variétés produites par les nuances du vert, du bleu, du blanc, &c. on en trouve beaucoup de tout blanc, de gris,
de pivelé et de serpentin: mais c‘est surtout dans le lit du ruisseau
qui divise le rocher, que se trouve le plus beau marbre vert.—
| Vous en trouverez un fragment bien veiné parmi les morceaux que
je vous envoie, Je n’ai pu unir ces échantillons sur une ou deux faces que bien imparfaitement; vous pourrez néanmoins juger, par ce que j‘ai pufaire, que ce marbre est susceptible d‘un très beau poli, La carrière se trouve en majeure partie au bord ouest de la Rivière au Calumet, qui se précipite du haut des montagnes du nord dans la rivière des Outaouais. *
ane
#* On sait qu’un peu eu de là du Lac des deux Montagnes, ln Rivière des Outaouais divise les deux provinces, et que le {6nship de Grenville est eur la rive gauche ‘ou septentrionale, dans le Bas Canada.
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‘6 On commence à rencontrer du marbre à environ quatorze ar- ‘pens de la Grande-Rivière: en le trouve par larges couches, dont on ne connait pas la profondeur, quoiqu‘on en ait tiré à plus de dix pieds. La carrière se découvre à plus de cent pieds de largeur, quelquefois bien davantage, et se continue, en suivant la Ri. vière ar: Calumet, bien avant dans les montagnes.
‘ Les environs: offrent plusieurs autres espèces de pierres cal. caires, et quelques blocs de granit sur un lit sablonneux.
66 Mr. C* * * me paraît tout à fait décidé à mettre cette carrière en pleine exploitation, dès le printems prochain: ila commencé les préparatifs d‘un moulin à scier le marbre, C’est un monsieur de bonne éducation.et de beauconp d'intelligence, qui sans doute, poussera cette entreprise de manière à lui faire honneur, et à vous procurer bientôt des matériaux. pour -vos-édifices c\ votre ameublement.”
un MES TABLETTES DE 1818.
L'Alarm: et ses suites. ‘“ Le 29 Avril, j'étais officier-de-jour et
couchais-à la garde, quand, au milieu de la nuit, l‘alarme sonna 2t tout le monde courut aux armes. On venait d‘apprendre la
nouvelle de la prise df York, par les Américains, (1) et Ion disait à
Jonathan dans les environs de Kingston.
La nouvelle de la prise d‘York et du premier succès des Àméricains de ce côté occasiona beaucoup de rumeur et fit une im-
pression profonde sur tous les esprits. York de lui-même est}
peu de chose, mais on perdait avec ce poste un vaisseau armé et un autre prêt à être lancé: c'était d’ailleurs le dépôt des approvissonnemens en tous genres de nos armées plus en avant.
6 Le tumulte et la confusion, qui doivent naturellement suivre d‘une alarme, furent la cause, dans celle-ci, de la mort d’un de
nos V——; c’est le premier que nous ayons perdu depuis que}
nous sommes montés ici. Chacun s‘empressait de sauter sur ses armes: un de ros hommes s‘empare malheureusement d’un fu sil, autre que le sien, qui était chargé à balle; voulant essayer la
. (1) Cette Capitale du Haut-Canada s'était rendue, par capitulation, aux Américains, le 27 de ce mois. L’ennemi avait dix vaisseaux de guzrre sous les ordret du Commodore Caaunceyx, et 2,500 hommes de troupes de débarquement sous le commandement en chef du Général DEARBORN ; tandis que l'officier anglais char:
g$ de la défense de ce poste nullement fortifié (le Général Sheaffe) n’avait à oppo:
ser à de pareilles forces que 600 bemmes, dont la moitié seulement était de troupe réglées. Malgré tous ces désavantages, le général Sheaffe ne balança pas à livret bataille. Le débarquement, comme chacun sait, se fit. sous les ordres du général
quélle nos troupes, qui eurent le bonheur d'effectuer leur retraite, mirent le feu en æbaadonnaent la place, |
pierre Coup | Larr.
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pierre, il tire inconsidérément la gâchette;—la détente se fait, —le coup part, et la balle, reçue dans les reins, blesse à mort le jeune LArRAMBOISE ... .. qui expire peu d’heures après!
“ Semblable accident faillit arriver à un soldat du 104e Régiment, dans une chambre voisine: heureusement que la balle vint se loger dans une brique de lard qu’un de ses compagnons tenait à la maïîn !—ils en furent tous deux quittes pour la peur.
‘ Nous eûmes le plaisir de rester sur nos pieds, ou (pour parler plus dignement,) sous les armes, jusqu’au point du jour, sans sortir de l’enceinte de nos Quartiers. Ce n’était qu‘une fausse alarme, pour me servir d’un mot technique; ou, si vous aimez mieux, une des mille-et-une petites espiégleries dont le génie militaire fait de temps en temps usage pour tâter la patience du soldat et l’accoutumer à être preste et alerte. ‘ Dites, après cela, si vous Fons camp n‘est pas aussi’ une école de vertus, un lieu de salut”! |
La Téte-du-Pont.—< Le 1er Mai, dans la nuit, nous eûmes une seconde alarme. Je n‘avais pas mis, je crois, trois minu :s à m‘habiller et me rendre aux casernes, et déjà tous nos V taient en rang dans le Quarré. Ie Colonel HALKETH, qui commandait alors à Kingston, arriva bientôt après, Il me donna l‘ordre d’aller prendre poste au Centre-Bridge, avec 30 V , plus—un subalterne et 10 hommes du 104e Régiment. Pour le coup, je m'attendais à quelque chose de sérieu*. On disait, ce jour la, avoir vu des vaisseaux ennemis s’approchant de Kingston, et l'on pouvait supposer avec raison que les Américains, voulant couper la retraite au Général SRFAEFE, étaient venus débarquer des troupes entre la ville et les débris de sa petite armée. Nous nous rendîmes donc en toute diligence au poste assigné, par des chemins affreux et une nuit de goudron,
‘ A trois milles environ de Kingston, il y a une petite rivière qui a retenu le nom de Cafarocoui, sur laquelle il y a trois ponts. Tandis que je me rendais à celui du milieu, deux autres officiers allaient occuper les deux autres avec des troupes. Le chemin que l'armée battue devait prendre dans sa retraite (et par lequel en effet Sir Rodger Sheafle est arrivé depuis, de York,) était celui où j'étais posté, cette nuit. La ée du pont, du côté de la ville, est
À très susceptible de défence. C’est un petit retranchement en char-
ente et fascines, percé d‘émbrasures pour deux pièces de canon.
a rivière, passablement large en cet endroit, a en outre, un lit extrêmement vaseux, et les bords sont hérissés de broussailles. Mon premier soin, en arrivant, fut de défaire le pont; c’est àdire d’en ébranler le plancher, (j'étais autorisé à le faire passer …. par la. hache, ) sans en jetter les pièces à l’eau comme on voulait
à d’abord que je fisse. L‘Echo,—Télégraphe sonore, —messager ac-
tf,—coursier vite et rapide dans le silence de la nuit, nous chucho-
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saient déjà sous les coups redoublés de la cognée: bientôt ils écroulèrent. Je commandai qu’on respectät le Centre-bridge.
‘ J'avais pour raisons de ne pas détruire ce pont: 1° de ne point empêcher le Général Sheaffe d'effectuer sa retraite, s’il venait effectivement à nous, cette nuit; 2° de ne point faciliter à l’ennemi le passage de cette rivière, nulle part guéable, au moyen de ma. driers flottants qu’il pourrait rassembler et former en radeau.— On se rendit..…....Un chef a tant d'esprit! —Du moins on obéit.
‘ On mit donc les madriers du plancher de ce pont en état d’être enlevés facilement; et, à la nouvelle de l'approche de l’ennemi, s’il se présentait le premier, on se proposait de les rassembler en un tas en avant de la tête du pont, et de mettre un parti d'hommes derrière cette première ligne. Au monde que j’eus bientôt c’eût été l'affaire de deux minutes; car je dois vous dire que
‘je reçus dans le-cours de peu d’heures, un renfort de milice de
40 hommes sous un capitaine, et que le Chevalier DE LonrimiEr vint me rejoindre avec 20 sauvages. .
“ J’allai planter moi-même six sentinelles, deux à deux de autre côté de la rivière, à 300 pas de distance les unes des autres; j'envoyai en avant, pour reconnaitre, un des Dragons à mes orûres,
ie détachai quelques sauvages pour la découverte.
:: Durant mon diese. le lieu. Le CouTEuR avait fait mettre 20 pieds. du centre bridge en état d’être erilevés dans un clin-d’œil, De retour, j‘assignai la place de chacun en cas de besoin, et fis allumer quelques petits feux pour nous sécher de la pluie dont nous étions trempés. -Je me trouvais commander alors,
1 capitaine, 8 subalternes, 10 soldats du 104e régiment, 80 V , 40 miliciens, 20 sauvages,
Totale 104 braves.
Il ne nous manquait plus que nos deux bouches-d-feu..…., et puis, vienne qui l'ose.—Certes!
6 Disons pourtant à l’honneur de notre petite troupe, que, ne croyant point l'alarme fausse pour cette fois;ellemontra beaucoup de bonne volonté, d'activité, de vigilance et de discipline dans le service assez pénible qu'elle eut à faire toute la nuit; signes assez indicatifs de la résolution qu’elle aurait mise à Paction, si l'occasion de se battre se fût présentée, comme tout le monde s‘y attendait.— Maïs enfin il était écrit au Grand Livre sans doute, que le Centre bridge de la rivière Catarocoui ne serait jamais qu’un Monument ignoble ou roturier, obscurément célèbre par son utilité seule à faire surement et commodément franchir au voyageur et au pâtre un courant fangeux; car, dragons, patrouille, sentinelles, ...... pas une âme, en un mot,—ne vit ombre de l'ennemi. Le jour nous surpritsur nos pieds, (excepté l’ami —, qu'on trouva ronflent, à Joue nue sur la croupe rebondie d’un Zroguois...,,,. Chut! ne l’é-
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veillons pas;) et nous regagnâmes nos quartiers, plus transis de froid que de peur, plus endlins à dormir qu’à rire.”
DES ARTS CHEZ' LES SAUVAGES
Copie d‘une lettre du Géographe Dany au Botaniste Wuirrow.
Les Aborigènes de ce continent, lorsqu'ils furent connus des Européens, n'avaient que peu déaris; et le peu qu'ils en avaient se réduisaient à la construction des articles ko nécessité première. A l’exception des Méxixains et des Péruviens, toutes fs tribus des naturels de l‘Amérique en étaient encore au premier dégré de la vie sauvage. Les arts mécaniques leur étaient entièrement inconnus; ils n’avaient point inventé la charue ou la roue, et n’avaient pas fait la conquête des animaux ruminans, le premier ob-
jet de la civilisation. Une petite espèce de chien était le seul a-
nimal que l’homme s'était associé, Un: eabane légère formait la demeure ambulante de l'espèce humaine sur une étendue de plus de 8,000,000 de milles quarrés. L'usage des chevaux, l’introduction des armes à feu, et la culture de quelques légumes, sont les seuls changemens importants qui jusqu'à présent aient été opérés en un certain dégré dans l‘état moral des tribus sauvages de l'A mérique: leurs relations politiques sont, à peu de chose près, ce. qu'elles étaient il y à trois cents ans, Les lettres, qui sont le partage des propriétés foncières individuelles, et de lu résidence permanente qui en est la suite, sont encore, À quelques exceptions : près, inconnues parmi ces nations qui disparaissent rapidement
de dessus la surface de la terre; et leurs arts et leur langage se
perdent avec elles.
C’est un phénomène sur ce théatre obseur et grossier, où l’homme et les régions dans lesquelles il existe, semblent dans la | rudesse primitive, de voir sur les personnes, les habits er les colifichets des sauvages, des couleurs plus brillantes et plus durables que celles qui se voient chez les nations du monde les plus civilisées, Si les naturels ont découvert eux-mêmes l’art de la teinture, ou l’ont appris d’ailleurs, c'est ce que j'ignore; mais je ne puis douter qu’il existe en un haut dégré de perfection, ayant souvent vu des effets teints ou peints élégamment, au moins quant à la couleur.
Des deux sortes de cuir dont les hommes se servent, les sauvaes de l'Amérique n’ont jusqu'à présent connu que l'espèce molle t élastique qu’on pourrait appeller parchemin, Lorsqu'ils furent découverts par les Européens, ils ignoraient absolument l’art de inner les peaux d'animaux au moyen d'écorces d'arbres; ils ne dtnaissent encore que très-imparfaitement les principes de cet
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art... C‘est un fait curieux que les sauvages font presque toujours du cuir de parchemin pour l'usage, et le préservent ensuite au moyen du tan. Il n'est pas rare de leur voir tremper leurs hausses et leurs souliers dans une déçoction d'écorce de chêne: coutume qu'ils ont sans doute apprise des chasseurs où commerçans européens. k
Les peaux dont ils font leur cuir sont celles du buffle, de l'élan, du caribou et du chevreuil, La peau du buflle se fend par une opération très laborieuse; et ainsi que les autres travaux domestiques parmi les sauvages américains, cette opération est faite par
les femmes. Le dedans ou la partie charnue est corroyée, et le dehors ou la partie poilue fait l‘extérieur de ln chaussure. Ils rendent le parchemin très pliable et très élastique, et lui donnent la propriété, peu commune à cette espèce de cuir, de conserver sa texture molle et élastique, après avoir mouillé et séché.
C’est sur ce parchemin délicat et hien préparé que sont appliquées ces teintes mentionnées par le Dr, S, L,. Mircuize, et celles que j'ai vues moi-même. L'art de préparer le cuir et de l’empreindre de couleurs aussi durables que In substance du cuir même est connu depuis les villages des Panis sur la Rivière-Rou-
e, jusqu'aux endroits les plus éloignés de l'Amérique au Nord- Oucet. Les tribus du Sud-Ouest, voisites des Etats-Unis, telles que les Chéroquis, les Chicassns, les Choctas, les Muscoses, ou Criques, et les Cados, ne connaissent rien, des arts en question. En remontant le Mississipi, les Panis ou sauvages Towiaches, sur la Rivière-rouge sont les premiers chez lesquels on trouve des
eaux préparées et teintes. Les Panis émigrèrent des bords du issouri, 11 y a environ un siècle, Au delà d'eux sont les Hiétans qui parcourent tout le vaste espace qu se trouve entre les Panis et les montagnes du Chippewan ou Missouri. Les Hiétans ont apprivoisé le cheval, et j'ai vu quelques unes de leurs brides; elles sont faites avec beaucoup de goût et sont surtout remarquables par la force des couleurs jaunes et bleues dont sont peints les crins, le cuir et autres matériaux.
On pourrait faire plusieurs demandes concernant les couleurs en question: mais ce qu'il y a de certain, c'est que les matériaux sont indigènes: qu'ils sont dissiminés sur une immense étendue de pays, et qu'il faut peu de tema et de peine pour les préparer et s'en servir; et je suis porté à croire qu'on peut ajouter qu'il n’y2 que les sauvages qui en font usage, Quoique de ce que ‘art de teintre n‘est guères connu que des tribus du Nord-Ouest, on soit porté à croire qu’elle le tiennent de l'Asie, cependant s’il en était ainsi, nous devrions conclure que ralsonablement parlant, quel:
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qu’à sa source. On voit partout quelques unes de ces fleurs radieuses particulièrement en automhe, On commence à trouver le Cactus à Natchitoches sur la Rivière-rouge, mais on le trouve en plus grande quantité en avançant vers l'Ouest ou le Nord-Ouest, et il couvre les nlaines jusqu’aux côtes de la presqu'île de Californie et jusqu'aux sources du Missouri. .
Ces plantes croissent si naturellement qu’en plusieurs endroits l'Anthémis borde les chemins: cette fleur se fait souvent appercevoir à plusieurs milles de distance, par sa forte teinte de jaune brillant. Mais on vait partout lé Cactus s'élever en pyramides aigües dans les déserts incultes.
Les sauvages ont toujours eu grand soin de ne donner aucun renseignement concernant leurs drogues et leurs teintures; mais l’art de décomposer les substances végétales est arrivé à une telle perfection, qui si J‘on faisait des essais ou des expériences sur les différentes feuilles et fleurs qu’on trouve dans leurs pays, il est hors de doute qu’on découvrirait la plante ou les plantes dont ils se servent. Le plüs grand nombre des personnes qui vont chez les sauvages, sont absolument incapables de faire aucune découverte ni aucune observation utile à leurs concitoyens: on ne peut rien atténdre de ces gens-là,
Le nombre et la variété presque infinis des fleurs radiées et li-
liacées qu'il ÿ a dans la Louisiane, passent toute croyance, Elles.
sont la plupart intièrement jaunes; et dans un grand nombre les parties contrales sont d‘un très beau brun. Quand.,on voyage par les bois et:lés prairies, entre Opelousas et les .villages des Panis, l'œil est à tout moment réjoui par la beauté et l'éclat des plantes et des fleurs. Il né paraît pas pourtant que dans la basse Louisiane, les sauvages connussent aucune espèce de teinture particulière. Comme parmi nous, les matériaux se trouvaient partout en abondance, mais on n‘en connaissait pas la valeur.
Il n’est peut-être pas hors de propos de remarquer que toutes les substances sur lésquelles les sauvages appliquent leur teinture, sont des substances animalés: la. laine, le poil, le parchemin ou peaux préparées, et les plumes ou piquans du Porc-Epic,sont celles que j'ai vues. Les couleurs sont le jaune, le bleu, le rouge et le noir; mais le jâune et le rouge prédominent. Je suis fâché de ne pouvoir pas vous donner des renseignemens plus satisfaisants :— des‘sujets d’une nature fort différente, et des circonstances sou-
vent impérieuses, m'ont contraint de me borner à des recherches :
géographiques et politiques.
P. S. Je me suis servi du terme de parchemin dans un sens bien différent de son acceptation ordinaire; mais je n‘ai pu trouver d'autre terme pour distinguer cette espèce de cuir de celui qui se fait par le moyen du tan.
150 Promenade des Ecoliers de Québec.
PROMENADE Des EcoziEns DE Que/sgc Au Lac DE Sr. Joacum, Le” | Mai Déjà nous sommes prèts, déjà de la maison, La | On decend en chantant dans le riant vallon; Du On passe avec plaisir d’agréables campagnes, Va D'où l’on monte bientôt sur de hautes montagnes ; On. Quel aspect enchanteur s‘offite alors à mes yeux! L'éc Avec quel charme on voit ce fleuve spacieux Not Arroser de ses eaux de fertiles prairies, Et « Où l'herbe verdoyante et les moissons mûries Eu Courbent en endoyant au gré d’un doux zéphir, Joye Entre ces prés jaunis, qu’on voit avec plaisir A l'e Mille petits ruisseaux rouler avec murmure , Mèl Sur des lits de cailloux une onde claire et pure! | Du Mais quittons ces beaux lieux, montons vers ces forèts | Que Azile de la nuit, azile de la paix! Cec Quels pensers enchanteurs, quelle charmante ivresse, S'élk Ressent alors mon âme! oh paix enchanteresse! Que O silence profond de ces bois ténébreux, T'u Vous plongez tout mon cœur dans un transport heureux! Puis Les seuls cris des oiseaux cachés dans les feuillages Nou À Ou, qui cherchent leur proie en ces endroits sauvages, Mai: ba Font retentir au loin de leur lugubre voix Et la an! L’écho sourd et lointain qui règne dans ces bois. Ou} Mais nous montons, toujours, et d’une source obscure, Les Cherchant le fil:t d'eau que couvre la verdure. .,... Ab, le voila! s'est lui3 son nomest Cabaret,
Car à son eou ‘iigrnante ou mêle le clairet.
Plus loin nous arrivons auprès d’une rivière,
Qui dans son iit étroit roule une eau toujours claire; On s’arrète pour boire, et l’on se raffraichit |
Sur ses bords enchanteurs que l’écume blanchit.
oi \ De souvenirs charmants la douce rèverie
LE \ Fait goûter à mon âme une joie infinie;
Les lieux me présentaient cet endroit si charmant Dans lequel, cher Papa, * vous m‘emmeniez souvent. Un arbre s’offrait-il tout à coup à ma vue,
Une grappe de fruit aux branches suspendue, Je pensais à l’instant si charmant et si doux
Où je me reposais sous l’ombrage avec vous; Et tout ce qui s‘offrait alors en ma présence, Rappellait les plaisirs de ma plus tendre enfance,
Mais nous nous relevons, il faut enfin partir. Q L‘aquilon souffle et gronde; on écoute frémir Or Le feuillage tremblant: à travers la verdure, Re
anis l O # Cette pièce était adressée au père de l'auteur, en 1806.
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Le vei1 parcourt le bois qui s’abaisse et murmuré, Mais nous voyons enfin à travers les roseaux,
La l'icuâtre lueur des christallines eaux
Du beau lac, qu coulant à travers les montagnes, Va de son onde pure arroser les campagnes.
On jette un cri de joie en saluant ces lieux ; L’écho des bois répond à nos accens joyeux.
Nous nous précipitons, à travers le feuillage,
Et d’un pas plus pressé nous gagnons le rivage. Eu hâte nous jettons, par terre nos paquets, Joyeux de voir ce luc, qui comble nos souhaits. A l'envie aussitôt dans notre ardeur première,
,; Mèlant à nos plaisirs l’amour de la prière,
| Du divin Rédempteur, nous élevons la croix, | Que par o crur, ave, nous saluons trois fois, Ce chant mélodieux stunit à l‘écho même, S'élevant dans les airs jusqu,à l’Etre Suprème. Que tu charmes nos cœurs, quelle douce onction, Tu fais alors goûter, sainte religion!
Puis nous jettant par terre, et nous couchant sur l‘herbe, Nous cherchons le repos sous quelque arbre superbe, Mais un instant après, nous nous levons gaîment, . Et la hache à la main, nous courrons, en chanchant, Ou poussant des cris gais, couper dans la savanne, Les perches qu’il nous faut pour faire une cabanne. Un, le briquet en main, frappant sur le caillou, Présente à l‘étincelle un Éanureux amadou.
Les uns coupent le bois, d’autres sur leurs épaules L’apportent au bucher qu‘entourrent de noirs saules ; Déja le feu pétille, et montant dans les airs, La flamme va dorer ces vieux pins toujours verts. Nous plantons quatre pieux avec beaucoup de force, Pour faire la cette et la couvrons d‘écorce; Dedans, un lit mollet de branches de sapin Nous promet pour la nuit un repos tout divin. Mais de ses aiguillons déja la faim nous presse; Un, qui pour cuisinier montre le plus d'adresse, À déja fait rôtir sur les tisons ardents, Du lard et du jambon les morceaux succulents. Nous souppons à l‘antique assis sur.la verdure; Bacchus, le bon Bacchus de riante figure Nous verse en abondance un vin délicieux, Qui nous fait-a-tour pousser des cris joyeux Oui, pendant ce repos, la gaieté, l‘allégresse Remplissent tous nos cœurs d’une agréable ivresse, On se relève enfin, chacun suit ses désirs :
es uns vout dans les bois, objet de leurs plaisirs,
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D'autres du haut d‘un quai, qu'ils font au bord de l'onde,
Jettent à l‘eau: la ligne errante et vagabonde,
Tirent.en quantité ces voraces poissons
Qui restent suspendus aux:fatals hameçons,
Le fusil sur le dos d’autres vont à Ja chasse
Observent le hibou, le héron, la bécasse ;
Le fusil au niveau de l‘œil qui le conduit,
Le coup part, et le plomb perce l'oiseau qui fuit, . Mais, pour moi, je les quitte, amant de Ia nature,
Je vais sous un haut pin dont l‘épaisse verdure,
Nourrit ma rêverie au milieu des forêts,
Avec quel agrément alors je regardais
Le soleil éclairant les campagnes voisines,
Descendre doucement derrière les collines!
A son riant aspect, de leurs charmantes voix
Mille oiseaux différents font résonner les bois,
Mais je ne le vois plus, il finit sa carrière,
En colorant encor de sa douce lumière,
Et d’un éclat moins vif, les nuages dorés
Et de mille couleurs richement empourprés,
La lune alors se lève: ah, sa lueur est doucef
Sa lumière s'étend sur des ta;:is de mousse,
Et se joue à travers les feuillages tremblants
Qu’agitent mollement les zéphirs inconstants,
Quels agrémens, hélas! ce spectacle ménspire !
els que je les ressens, ? e ne puis-je les dire!
Mais il est déjà tard, et ‘on ne pêche plus;
Les autres de chasser sont déjà revenus,
Alors au bord du lac, on joue, on saute, on danse ;
Puis, avec quel plaisir, dans un profond silence,
On écoute répondre à nos pérçantes voix
Les échos d’alentour, qui prolongeant sept fols,
Leurs gémissantes voix sur les hauteurs volsnes,
Parcourent en volant sept lointaines collines,
Cependant, il est tems de prendre du repos,
Morphée appesantit nos yeux de ses pare !
Le reste de la nuit un sommeil agréable
Vient délassér nos corps d‘une fatigue almablé,
Déjà le jour paraît, et le brillant soleil
Vient pour nôus arracher des bras d’un doux sommeil.
Alors tous à genoux, dans une humble prière;
Nous saluons'le Dieu qui créa la lumière
On se disperse ensuite; et dans le fond des bols
Et sur les bords du lac, on fait ouïr nos volx,
Enfin nous déjeunons, et la joie ordinaire
Réveille l‘appétit, et tout alors sait plaire,
Mais nous nous disposons à la. fin pour partir,
Et du lac on revient encore avec plaisir, :
nmeil.
L'Anti-Français.
LE/GIE SUR LA MORT DE MR. Q
Par l'auteur de la pièce précedente.
Quezue douleur, Ah! ciel, quelie tristesse Chez Apollon et ses augustes sœurs!
On n’entend plus sur les borbs du Permesse Ces chants si doux, ces concerts enchanteurs; Thalie est inconsolable; Dés pleurs coulent de ses yeux :
Sa voix triste et lamentable Se fait entendre en ces lieux.
Tout est sensible à sa peine, Tout partage sa douleur; Vous, Euterpe et Melpomène, Pleurez avec votre sœur.
Q.....l n’est plus...la parque impitoyable Tranche le fil qu’ornaient tant de vertus.
Et les échos d’une voix déplorable, ) Répètent tous: Q.....1, Q.. ..l nest plus!
Dans ses écrits imitant la nature, .
Il peignait tout d’après la vérité ; De nos défauts il faisait la censure, De nos vertus il chantait la beauté.
Sur sa lyre harmonieuse Résonnait les plus beaux airs; Et la nature joyeuse Souriait à ses concerts.
Mais tout est dans le silence, Aujourd’hui tout est en deuil; Coulez, pleurs, en abondance, Qui. Leu dans le cercueil,
L'ANTI-FRANCAIS
ou Mr. Q.....L Er Mr O....4E.
Pourquoi, diable, êtes-vous Français?
Vous savez bien comme on les aime!
Me dit un jour un Ecossais, Avec une franchise extrême. Vous avez fort mal fait, l’ami, De vous venir fixer ici,
Où leur présence est importune.
Passe encor pour un Canadien:
Mais un Français, il fera bien D’aller ailleurs chercher fortune.
Le. Procureur Cupide.
Vous vous: Le eZ, VOUS pestez; mais, Pourquoi, diable, êtes-vous. Français?
Soit it, entre nôùs sans rancune.
Je sais bien que’ fuyant Paris, :
Condamnés par la république, :Vos pareils furent accueillis Au sein de l’île britannique:
Je conviens que’sa majesté Mr.
Eut pour eux tout plein de bonté.
Enfin, il'en était le maître; er , Chacün.a ses raisons; mais moi, blié à Je crois que si j'eussé été rois Koecrx Je les aurais envoyé paître, |! de fe Sans antre forrne de procès.
Pourquoi, diable, êtes-vous: Français?
On'veut bien-vous rendre justice; Vous vous comportez assez bien : Preue On. ne vous peut reprocher rien : d’abo |. Qui soît à votre préjudice: ? "1 solda Et si vous étiez seulement Fo es Ou Suisse, ou Danois, ou Flamand, so * On pourrait vous rendre service. |. 0728 Mais à Français de nation jouiss Témoigner la-moindre. diet : sat Non, non, un enfant d’Albion tenait Ne peut avoir cette faiblesse.
-C'est un peu dér,j’en conviens, mais, Pourquoi, diable, êtes-vous Sr tel N'espérez ici aulle grâce ; Vous grens sorit nos ennemis:
Peut-étréiqu'r “tre, pags, Vous eussiez »li.quelque place.
Mais ici c’est a-n vainement Que vous. moniferiez du talents De vous on ne s'occupe Rues:
Ek puisqüue généreusement , :
On vous souffre, soyez content; Filez- doux, et'sachez vous taire. : :
Allez; ne vous E* ez jamais: ; FORE _ ble, evo Trust
main som, € joura
LÉ PROCUREUR “CUPIDE
Un jour Dämon, l'avide Er Voihnt conduire dn fgnoble voleur De la prison au lièu de son supplice, | Disait : vet-hoïme avait coins e malice
Discours de Simon: Latreste.
” Que de bêtise... On lui dit: bonnement:
Il n'avait pas comme vous la science, En derobant, d’éviter la potence.
# À nids a ee EH DISCOURS DE SIMON LÂTRESSE, AU LIT DÈ LA MORT, Mr. Brsaun.
Le Canadien, Journal politique, littéraire et polémique, publié à Québec en 1807, annonce le décès d’un nommé Simon La- TRESSE, mort à l'hotel-dieu, le 18 Septembre, des suites d’un coup de feu qu’il avait reçu dans la.nuit du Samedi précédent, de la main d’un des soldats presseurs du vaisseau de sa Majesté le Blossom, commandé par Gaorge PickeT, écuyer. ” 4 Latresse, dit le journal, était à danser dans le fanxbourg St.-Jean, lorsque la presse y entra, sous les ordres du lieutenant-ANDreL. On s'empara d’abord de lui; mais il parvint à se débarrasser des mains des soldats, par sa force et son activité, et se sauvait à la course, lors- ‘qu’un d'eux lui tira un coup de pistolet, dont la balle lui traversa le corps. Il était âgé de‘25 ans, Canadien, natif dé Montréal, | voyageur dans les environs de Michillimakinac, depuis sept ans;
” jouissait d’un caractère fidèle et attaché à ses maîtres, et laissait, pour déplorer sa perte, une mère veuve, igée de 75 ans, qu’il sou-
tenait de ses épargnes.” * NU UE dde Voici le discours qu‘un de nos poëtés du tems met dans la bou- .
che de ce malheureux jeune homme; dans ses derniérs.momens.
De l’auteur de ma vie adorant les-décrets,
Puisqu‘il faut la quitter, j‘y-souscris .sans-regrets:
Mais je te laisse seule, Ô mère respectable!
Et c’est, en expirant,-le souci quimfaccable,
Jusqu'ici, grâce aux cieux, par de tendres secours,
J’aidais à prolonger la traine de tes jours. :
Tu lisais dans mon cœur, lorsque, chaque semaine,
Du fruit de mon travail j'adoucissais ta peine, : :
Le ciel en te laissant sans moyens, sans amis, . :
Du moins sur tes vieux jours te conseryait un fils!
Faut-il qu'un sort cruel en ce jour nous sépare!
Jouet infortuné d’une loi trop barbare,
D‘un homicide plomb l’on a percé. mon sein;
Hélas! qu’avais-je fait au perfide assassin?
I1 voulait que sur mer on servit la patrie... !
Mais avait-il le droit de m’arracher la vie?
O Georgé, rci pieux, monarque juste.et bon,
Que de forfaits divers on commet: en ton nom!
Abrégez, Di:u vengeur,, mon tourinent:effroyable,
J'appelle à mon secours.la mort inéxorable,l ©
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Mais je la sens venir...6 ciel, quelles douleurs! Adieu donc, c‘en est fait, ma mère, je me meurs. …
On a attribué ces vers, dans le tems, à Mr. Q.....1; et en ef. fet, ils ne me paraissent pas indignes de ceux dont ce poëte aima. ble et facile nous gratifia de tems à autre.
LES POISSONS D'AVRIL
Chanson, sur l‘Air, De la Pipe de Tabac.
Un jeune homme auprès d’une femme, Lui répétait dans son transport:
6 Ah, Je te jure sur mon âme .
‘ De t’adorer jusqu’à la mort.”
Je t'aime aussi, lui dit la belle,
Mais de grâce point de babil;
Serment de tendresse éternelle
Est bien un vrai Poisson d'Avril,
Un'vieux barbon, glacé par l’âge, Cajolait filette un beau jour:
“ Ah! cesse enfin d’être sauvage, 6. Et partage mon tendre amour.” Non, répond la beauté sévère, Dont le coup-d’œil était subtil, Vous pourriez fort bien 4 Cythére, Me donner un Poisson d’Avril.
Ivre d’encens et de suffrages, Un Poète écrit sans repos; |
Il est content de ses ouvrages, Dont il-ne voit pas les défauts; Le Public les voit à sa place; J'entends le Sifllet incivil éscise É< Un Auteur ne peut sans grimace Avaler ce Poisson d’Avil.
Je veux à tous rendre justice,
Dit le Rédacteur d’un Journal;
Sur chaque Acteur, sur chaque Actrice, Je promets d’être impartial.
C’est à qui grossira la liste;
Mais de la Seine jusqu’au Nil,
Ah! qui sait mieux qu’un Journaliste, Nous donner des Poissons d'Avril!
Sonnet. 187
La vertu de femme jolie, Ds : La fidélité d’un mari; D'un Poëte la modestie, l; et en ef- La sincérité d’un ami, porte sims. D'un Crésus l'esprit et ln grâce, D'un fût le courage viril, DPISTE, La probité d’un homme en place, Bon Dieu! que de Poissons d'Avril!
Un plaideur pour très peu de chose Croit s'assurer d’un prompt succès:
L’avoué promet gain de cause,
Et puis se chargeant du procès, Prend frais de cour, gros honoraire; Mais loin d’en dérouler le fil, Traîne, intrigue, embrouille l'affaire:
C’est encore un Poisson d'Avril,
D'un vain jargon fesant parade, :
Un docteur de la faculté,
Promet à son pauvre malade Qu'il va lui rendre la santé.
Le malheureux le laisse faire,
Ne se doutant pas du péril;
Le médecin le met en terre ;:
C’est le dernier Poisson d'Avril,
L'ANNONCE DU PRINTEMS
L'HIVER a peine à fuir, mais il combat en vain; Bientôt il va céder à la toute-puissance
De cet astre brillant dont la douce influence Console la nature et réchauffe son sein,
Elle laniguit encor sans aucune parure,
L’arbuste dépouillé n'offre point de verdure.
Tout _repose et tout dort: mais pe ce sommeil, Tout semble pressentir le moment du réveil, L'oiseau vole incertain, traverse la campagne, Revient, chante, se tait, cherche et fuit sa compagne. Rien ne s’anime encor: mais tout va s’animer; Tout paraît sans amour, mais tout est prôt d'aimer.
SONNET, Imité du commencement de ‘Ode d'Horace, Justum et teuacem, etc,
C£Lur que la nature en sagesse féconde, Doua d’une âme forte et d’un cœur généreux,
Histoire d’un Actionnaire de la Banque Lafayge.
Inébranlable aux coups du sort capricieux, Franchit comme un torrent cette scène du monde,
Que le ciel, en courtoux tonne, frappe, confonde Les divers élémens; .qu’en un désert affreux
Se changent nos cités, nos palais fastueux;
Il vit sur ces débris dans une paix profonde,
Il contemple sans crainte et d’un œil assuré, Les fureurs d‘un tyran, ou d’un peuple égaré: Sa vertu lui suffit, il souffre sans murmure.
Planant sur l’avenir, il reste indifférent Aux cris des factieux, à leur lâche imposture: Et sans daigner le voir, foule aux pieds le serpent.
HISTOIRE D'UN ACTIONNAIRE DE LA BANQUE : LAFARGE
Jar toujours singulièrement aimé à lire les prospectus, pateequ'ils sont presque toujours écrits dans un stylé pur, élégant et fleuri, qui gagne l'esprit, et qui va au cœur. Cette lecture m'a couté beaucoup d’argent,.à la vérité, car je n’ai jamais manqué de me laisser aller à la séduction, et de porter mes fonds à tous les établissemens qui se sont présentés, sans que jamais il me soit resté autre chose qué le souvenir L Lo laissé uñe lecture délicieuse. Mais cela ne m’a point dégouté, Dieu merci. : La tontine Lafarge s’est offerte à moi avec des périodes extrêmement arrondies, harmonieuses, et embellies de tous les prestiges de l’éloquence.— D'ailleurs, elle promettait des avantages, pécuniaires audessus de ceux des autres tontines, et qui semblaient avoir une base d’autant plus solide qu’elle était fondée sur la: fragilité de la vie humaine. On me flattait, d'après les calculs perfectionnés de MM. Burron'et PARCIEUX, que, sur cent actionnaires, il en mourrait régulièrement six par an, et qu’il y aurait par conséquent une réversibilité constante et uniforme des actions des morts sur les actions des vivants.—Pour m’assurer de la justesse de ce calcul, j'allai vérifier les régistres mortuaires de St, Eustache, (c'est ma paroisse,) et je m’assurai, par mes yeux, qu'au lieu de Mourir à raison de six pour cent, on y mouräit volontiers à raison de huit.— Alors je me précipitai sur la banque Lafarge, et je priai ces messieurs de vouloir bien convertir sur le champ le reste de mon bien en tontine; à quoi ils Voulurent bien conséntir, en me gratifiant, par dessus le marché, de plusieurs exemplaires de leur)prospectus, dont l'élégance me frappa de nouveau,
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Je me retirai tranquille chez moi, en attendant qu'il plût à mes camarades de s’éteindre dans la proportion stipulée dans mon bref. Au bout de l’année, me trouvant avoir besoin de fonds, je me présentai à la banque: je demandai honnêtement si la mortalité humaine allait son petit train, s’il y avait de quoi vivre avec les morts, et je m‘informai avec empressement de la santé de cent dix-neuf mille quatre cent soixante-huit personnes, composant la masse des actionnaires, sans me compter, Un commis, à qui je m‘adressai, me dit, qu'il m'était bien obligé, de leur part, de ma politesse, que tcus se portaient à merveille, et il m‘exhiba des régistres mortuaires en blanc. A la bonne heure, lui dis-je, l‘année suivante me dédommagera; car il faudra nécessairement qu'on y meure à douze pour cent, autrement, il y aurait erreur et lésion. Je repassai en effet, six mois après, ayant senti augmenter mes besoins;. j’obtins la même réponse, et les actionnaires semblaient s'être donné le mot pour jouir de la meilleure santé. Pour le coup, je me retirai un peu piqué; j‘en voulais surtout à MM. de Buffon et de Parcieux, que je regardais comme les seuls coupables, et comme ayant induit en erreur Mr. Lafarge, sur la moyenne proportionnelle de la longévité des hommes, et sur la délicatesse de leur santé. Cependant j'étais talonné par mille besoins, .et j'avais pour mon compte la mort sur les lèvres. C'était bien une espèce de consolation pour moi, qui suis né bon et sensible; car,. disais-je, si personne ne veut mourir pour m‘obliger, je mourrai moi-même, et cela obligera quelque malheureuse famille sur qui retombera mon action. J'ai dit que j‘avais la mort sur les lèvres, mais elle ne voulut pas aller plus loin; je restai debout, et assez vivace: cela me parut d‘autant plus étonnant, que je ne mangeais presque point, n’ayant pas l‘occasion de diner gratis, et n‘étant affilié à aucune société épicurienne. Il ne restait presque plus rien dans mon domicile qu‘une couchette et des prospectus. Je jugeai qu'il y avait lä-dessous quelque chose de surnaturel, mais ne port deviner ce que c'était, le désespoir me prit un matin; je formai le projet de me jetter par la fer ‘re, qui était située avaniagqusement à cinquante degrés au-dessus de l‘entresol. Après avoir fait quelques dispositions testamentaires, je me mis en train et pris mon élan; je ne languis pas beaucoup en l'air; cependant j‘eus encore le tems d‘y faire quelques réflexions sur les tontines en général, et sur la tontine Lafarge en particulier; je sentis parfaitement que ma vitesse était multipliée par ma masse, et je mfattendais bien à arriver sur le pavé en capitolade; mais voyez un peu la singularité de. ma destinée; au moment de ma chûte, une charrette à foin passa sous mes fenêtres; je tombai dessus, et au lieu de me faire le moindre mal, je me donnai au contraire une
secousse agréable, qui me remit les humeurs en équilibre et qui me fit un bien infini. (Cela me raccommoda un peu avec la vie;
ainsi je résolus de la conserver, quoiqu'elle fût à charge à plus de- Tous IL—No. 5, US du ns à.
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cinquante familles honnêtes, intéressées comme moi à la mortalité humaine. Je me mis à voyager pour m‘étourdir sur ma situation, espérant trouver, du moins, à mon retour, les régistres de la banque en meilleur état, d'autant mieux que je laissai alors mon pays, (c'était en 1793,) dans des dispositions assez meurtrières. Je partis après avoir emprunté quelque argent, et avoir donné pour caution mes espérarices Lien légiaties, Je n'avais d'autre passeport
ue mes coupons d‘actionnaire, Je fus arrèté à toutes les municipalités de ma route; mais sur la simple vue dé mes coupons, on jugea que je n'étais pas né dans la classe suspecte des riches; on crut que je n'avais “en, et on me relâcha partout.
J’arrivai à Bordeaux, où, après m‘ètre reposé un instant, j'allai m‘nformer s’il ne partait pas quelque vaisseau pour les Antilles, On me dit que la frégate l’Impérissable était sur le point de faire voile pour St. Domingue, et que j'avais une heure pour faire mes malles, Je n’en pris pas tant, et je fus prèt à être embarqué sur le champ. Après trois jours de navigation heureuse, nous fümes accueillis px une tempête horrible, qui nous mit bientôt dans le plus grand danger. L’Impérissable avait déja beaucoup souffert dans ses autres voyages, et ne put lutter longtems contre la tourmente, Elle finit par couler à fond, et par périr toute entière— L'équipage périt aussi. Seul, je m’accrochai, comme par miraele, au mât de misaine, qui flottait au gré des ondes déja appaisées, Ensuite, m‘étant saisi d’une longue perche qui me servit de balancier, je me mis à me promener, tout droit, de long en long, sur ce mât, à limitation du fameux danseur de corde For10s0.
On juge des réflexions que je dus faire dans cetté position extraordinaire, au milieu de l'immense océan, et ne devant pas espérer de faire une promenade bien longue, faute dé nourriture, et pouvant perdre l'équilibre à tout moment, de le secours de mon balancier,. Mais quelle fut ma surprise de voir arriver de loin un petit vaisseau. Je me hâtai de faire des signaux de détresse, et d’arborer, pour ainsi dire, pavillon d’actionnaire, en faisant brandir en l‘air mes coupons de banque et mon mouchoir de poche. Je fus donc encore miraculeusement sauvé, recuéilli, et emmené sain et sauf à ma destination, ne sachant que penser et que dire d’une aussi incroyable aventure. :
”. $& Domingue était, au moment où j'arrivai, dans léétat le plus déplorable. ‘Je me fis conduite au quartier Jémérie, où je devais avoir quelques, colons de ma connaissance, Je nty fus pas plutôt arrivé, que des Nègres furieux et révoltés se mirent à égorger tous les blancs, sans distinction de sèxe ni d'âge. J'étais assurément plus blanc que personne, d’après mon extrème paleur et l‘air exténué que j'avais. , J‘attendais mon tour avéc résignation, et je tendais la gorge de la meilleure grâce du monde, . Je le tendis indtilement. Je dis à un Nègre marron qui s‘avançait vers moi ennivré de”carnage, qu’il était bién malheureux pour un action-
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naire de la banque Lafarge de mourir à la fleur de son Âge, uniquement parce qu'il avait eu le malheur de naître avec une peau un peu plus belle que celle d’un Africuin, Je n’eus pas plutôt dit ces paroles; que le Nègre prit une figure riante et me sauta au cou, pour m‘embrasser de 1n manière lu plus aimable, au lieu de m‘égorger et de me mettre en pièces. Il me prit dès lors sous sa protection, et je restai seul de ma couleur, dans le quertier Jérémie, avec la plus parfuite sécurité, Ennuyé de ce séjour, aussi triste que son nom semblait l’annoncer, je profitai du premier vaisseau qui partait pour la France, songeant que j'avais assez voyngé, Je fus bientôt de retour à Bordeaux, sans avoir éprouvé te moindre acaident. Me trouvant au spectacle dans cette ville, le jour de mon arrivée, j‘eus le malheur de marcher, par mégarde, sur le pied d’un Gascon qui était à côté de moi, Il trouva en cela son honneuy tellement compromis, qu’il mé dit à l'oreille que j'étais un lourdenu, que j'aurais la bonté de le suivre, et qu'il allait m'apprendre à marcher. Je le suivis: il fut convenu que nous nous enfoncerions l‘un ou l‘autre une épée dans le corps jusqu'à ce que mort s'en suivit: arrivé sur le champ de bataille, je dis à mon homme: “ Mon cher, je me bats à regret contre vous, jé vous tuerai, j'en suis sûr, les actionnaires de la banque Lafarge sont heureux, et ji l'honneur d'être un des actionnaires de cette banque.” # Ehf qua dé commun,” me répondit-il, ‘ cette banque aveo notre afftire? Il n’y a pas d’actionnaire qui tienne; allons, en garde!” Il n‘y avait rien à repliquer, je me mis .en garde. Je n‘avals jomais manié d'épée, ayant passé ma vie la plume à la main, dans les calculs et les spéculations. Je n‘eus pas plutôt allongé le bras, que mon Gascon se trouva enfilé jusqu'à la garde, comme si on l'avait enfilé exprès. Je retirai mon épée de son corps avec beaucoup de peine, et il tomba mort et noyé dans son sang, Cela m'affecta vivement, d'autant mieux qu'il n'était pas actionnaire, et que je ne gagnais absolument rien-à sa mort, Je’n‘eus rien de plus pressé, après cette affaire, que d'arriver à Paris, .Mon premier soin, comme on peut croire, fut de me présenter à la banque où j'avais affaire. J'avais, en entrant, le pressentiment singulier que je trouverais les clioses dans l‘état où je les avais laissées, On me dit tn effet qu'il n‘y avait rien de nouveau, qu'on en était désolé, mais que les actionnaires de la banque avaient tous l‘âme chevillée dans le corps., Cela ne m‘étonne point, répondis-je, je l'aurais parié.— Vous pouvez, vous fatter d'avoir une banque unique dans son espèce, et je ne voudrais pas pour un empire, n‘ètre pas couché tout . de mon fong sur. votre grand livre, Enfin, après des réflexions plus profondes, rentré chez moi, il . ne me fut pas difficile de reconnaître, comme on dit, le doigt de Dieu dans la banque Lofarge, et de voir que décidément l’immortalité nous était accordée en faveur de nos bonnes actions..…...(Ce
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ui fait bien voir qu'il ne faut jamais, encore une fois, négliger de lire les prospectus, et de porter son argent aux différents particuhiers qui font des affüuires de finance. F.
D DICTIONNAIRE DE LA FOLIE ET DE LA RAISON
Abus de mots. — Quelques écrivains donnent souvent aux Algériens, aux Maroquins, et à tous les Musulmans le nom de Turcs, ui ne convient qu‘aux peuples de la Turquie.—Pareillement les Asiati ues désignent tous les Européens sous le nom de Francs Cependant les Kussiens, les Autrichiens, les Anglais ne sont pas
Francs. :
Amour,—L' Amour de bon Ton.
ALFRED, d genour.—M'aimez-vous, adorable Léontine?... Répondez, de grâce. …Tirez-moi enfin des tourmens affreux où me
longe votre cruel silence. Vous savez que je vous chéris, que
Je vous adore, que je vous idolâtre, que je ne respire plus que pour vous..…, pour vous seule..... Mais, parlez, je vous en conjure...au nom de l’amour, au nom de tout ce qui vous est cher, au nom de vos yeux divins, adorables …, si vous ne voulez pas que je meure, m‘aimez-vous?
Le'onrine.—Mais..., Monsieur, si vous en êtes digne..….Oui..., je vous aimerai. …
Azrrep—Ouil O aveu digne d‘adoration! O moment natal de mon bonheur! O divin Oui! O bouche pleine de charmes, qui me rendez la vie, qui me mettez dans le délire!...Oiseaux chantres ailés des bocages, chantez mon bonheur, ma joie, mon ivresse, mes transports!...Allez dire à l'univers que je suis heureux, que je suis aimé, que je suis fou, que la tête me tourne, que je suis Roi, que je suis Dieu, &c.—(Feu de paille, qui durera bien deux mois.)
L'Amour Rustique.
Cozas.—Margot, m‘aimes-tu?
Maraor.—Oui.
CoLas.—A la bonne heure. Tu n‘as pas à faire à un ingrat; viens-t’'en faire écrire nos bancs.—(Feu pacifique et bien tempéré,
ui ne s‘éteindra qu'avec les glaces de l'âge.)
… Anneau d‘Alliance.—C'est souvent l'intérêt qui le donne et l‘amour qui le reçoit. Il faut le dire à notre honte, dans les mariages d'intérêts, et ils sont nombreux, la vilénie est presque toujours du côté de l'homme, Une femme cherche moins un riche époux, que amant qu'elle puisse aimer. Pourquoi cela? C’est que la plupart du temps, lorsqu'un homme se marie, son cœur est Fe) sur l'amour, tandis que le cœur d’une femme est encore meu
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Quand le prêtre a conjoint les deux époux, le mari, tout frais béni, donne à sa femme l‘anneau d‘alliance, pour sceller cette conjonction. Ce moment est du plus grand intérêt pour les femmes, et mérite toute leur attention. Si le mari arrête l'anneau à l'entrée du doigt, et ne passe pas la seconde jointure, la fenime sera reine et maîtresse de tout ce qui se fera dans le ménage.— Mais lorsqu‘un homme a l‘impolitesse d’enfoncer l‘anneau jusqu‘à l‘orrigine du doigt, et de le fixer lui-même à la place qu'il doit occuper, cet homme sera le souverain seigneur, et étre de tout ce qui se fera chez lui.
Ainsi les demoiselles bien nées ont soin de courber le. doigt annulaire, au moment où elles reçoivent l’anneau conjugal, de façon qe s‘arrète au bout du doigt; et c’est à ce petit moyen qu'elles
oivent le plaisir de gouverner encore leur mari, qui se vante toutefois de conduire sa barque tout seul.
Bien.—1l y a autant de sentimens que de personnes, touchant le souverain bien; car chacun le trouve dans ce qui fait l’objet de ses affections.—Escine le plaça dans le sommeil; les Espagnols, flegmatiques et paresseux comme lui, ont adopté son système, du moins en pratique.—ZE/Non mit le souverain bien dans les coups de poing et les jeux de crocheteur: la populace angluise a pensé comme Zénon.—Epicure plaça le souverain bien dans les plaisirs: il a chez les Français bon nombre de partisans.—An1sTOLE enfin, qui avait de J‘âme cette noble idée que doit s‘en faire un sage, trouva le souverain bien dans la sagesse et la vertu..…..Il a peu de sectateurs.
L'orgueilleux ne soupire qu'après les honneurs. Tout est bien pour l’avare, s‘il se voit ertourré de monceaux d’or. La coquette ne voit de souverain bien qu'une foule d’adorateurs soumis. Un homme de lettres se ep‘ de la misère, en méchant du laurier, comme disait DurresNy; et un véritable ami de la patrie est heureux, au sein de l‘indigence, s’il voit son pays florissant.
Capitulation.—Une fille et une femme attaquées doivent se défendre. Prises de force, elles doivent se tuer comme Lucrèce, ou se bruler comme Moscou.—Cette maxime est un peu rude; mais on ne capitule point avec le déshonneur.
Comédie Universelle. —Le monde en est le théâtre, et les hommes en sont les acteurs. Les hazards composent la pièce; la fortune distribue les rôles; les théologiens gouvernent les machines, et les philosophes sont les spectateurs: L‘homme recherche l‘erreur, et l‘erreur l‘environne, On paie à la porte une monnaie qu’on nomme peine, et on reçoit en échange un billet marqué inquiétude. — Les riches occupent les loges; les puissans l‘amphithéâtre; le parterre est pour les malheureux. Les femmes portent les rafraichissemens à l’entour, et les disgrâciés de la Fortune mouchent Tes chandelles, Le temps tire le rideau. La comédie commence
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par des larmes et des soupirs; viennent ensuite les projets chimériques, ct les folies qui composent les chœurs. Les insensés applaudissent, et les sages sifflent la pièce. On voit paraître des géans, qui tout d’un coup deviennent pygmées, et des nains qui grandissent imperceptiblement, et s'élèvent à une hauteur extraordinaire. On aperçoit des gens d'esprit, qui retombent en enfance; des savans qui n’ont jamais rien appris; des politiques qui ne savent pas gouverner leur muison, et qui veulent gouverner l’état, dé pieuses figures qui prêchent la vertu avec un cœur tout noir de crimes; de petits esprits qui font les athées en public, qui ont peur des revenans quand ils sont seuls, et qui tremblent au bruit du tonnerre. On entend partout des cris et des plaintes. Le sang eoule; on se bat, on se déchire, on vieillit sans avoir trouvé la paix du cœur; et la mort baisse la toile.
Celui qui veut se divertir de ce drame, n’a qu’à se mettre dans quelque petit coin, d’où il puisse commodément voir tout, sans être vu, et se moquer d’une ext’ ..gance qui le mérite si bien.
ANECDOTES
La Reine EzisABrTH voyageait souvent dans les différentes prories de Ra Latin n jour qu’elle passait par Coventry,
e corps municipal vint la complimenter, et le maire finit sa longue et ennuyeuse harangue par ces mots: “ Nous n'avons plus qu'une grâce à demander à V. M. c’est qu’elle veuille bien nous permettre de la conduire jusqu'au gibet”. (A une tieue de la ville.)
Cette princesse revint une seconde fois dans la même ville;' le. maire se hâte de débiter un compliment en vers préparé depuis longtemns, et qui commençait ainsi: |
JVe, men of Coventry Nous, gens de Coventry
Are very glad to see Sommes bien aises de voir
Your royal majesty. Votre royale majesté,
Good lord, Aow fuir you be! Grand dieu! que vous êtes’ bellef
La Reine l‘interrompit, en répondant sur le même ton:
My royal majesty Ma rayele majesté
Is very glad-ito see Et bien aise de voir
Ye, men of Coventry. 7 Vous, gens de Coventry,
Good lord, what faols you be! Grand dieu! que vous êtes bêtes!
On raconte du maire de Coventry un autre’ trait qui ne fait pas honneur au génie des habitans de cette ville. Georges I avait accordé üne somme considérable pour rebätir leur hôtel de ville. — Lorsque le.bâtiment fut achevé, ‘on mit une inscription dans laquelle on lisait ces mots: Anno Domini, &c. Le corps munucipal s’assembla, et décida qu’au lieu d’Anno Domini, il fallait mettre Georgio Domini, attendu que la Reine ANNE était morte, et que le don avait été fait par Garros
s chiméensés ape des géqui granextraorcli-
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Le Comte de Rocngsrer rencontrant un jour Isaac Barrow, dit aux personnes avec lesquelles il se trouvait: Il faut que je m‘amuse de cet original; puis s’approchant de lui: Docteur, s’écria-t-il, je me prosterne devant vous jusqu'aux cordons de mes souliers.—Milord, reprit Barrow, en otant son chapeau, je me prosterñe devant vous jusqu’à terre.—Rochester recommença ses salutations, en disant: Docteur, je suis à vous jusqu’au centre de la terre.—Milord, je suis à vous jusqu'aux antipodes. Rochester presqu‘au bout de son role s’écria: Docteur, je suis à vous jusqu’au fond des enfers—Milord, reprit Barrow, je vous y laisse; et, en disant ces mots, il s’en alla.
Quand Gorrces II nomma le général WoLre pour commander l'expédition contre Québec, le duc de Newcastle représenta à sa Majesté le danger de cette nomination, attendu que Wolfe n’était pas un général, mais un fou, un enragé. “ Est-il bien vrai qu'il soit enragé, demanda le roi? Eh bien! je souhaite qu’il morde tous mes autrés généraux, et qu’il leur communique sa maladie.”
Expliquez-moi, je vous prie, dit un jour Louis XV à M. de VERGENNES, la c'i‘férence qu'il y a entre ‘un wAig et un toryen Angleterre.—JLa différence est absolument dans le nom, reprit le ministre: les torys sont whigs quand ils ont besoin de places; et les whigs sont torys quand ils les ont obtenues. :
Ex 1764, un habitant de Londres, nommé J. Boxn, homme d’esprit et grand amateur de la déclamation, prit tellement en affection la tragédie de Zaire de VoLTaIRE, que non seulement il l’apprit toute par cœur, mais la fit traduire en anglais par un des meilleurs poëtes de Londres. Il mit tout en œuvre pour faire représenter cette traduction au théâtre de Drury-lane; les directeurs s‘y refusèrent, et pendant deux ans, M. Bond les sollicita én vain de se rendre à ses désirs. Enfin, voyant qu'il n’en pouvait rien obtenir, il prit le parti de représenter lui-mème, avec quelques autres amateurs, sa pièce favorite,
Il y a dans le quartier de Westminister, une grande salle où l’on donne ordinairement des concerts publics. À. Bond la loue pour une seule soirée aussi cher qu’elle. était louée pour l‘année entière ; il distribue les rôles à ses amis et réserve pour lui celui de Laisignan qu’il croit plus convenable à son âge que tout autre; il avait alors plus de soixante ans. Le jour pris pour la représentation, la salle fut remplie de spectateurs qui payèrent tout ce qu‘oh leur demanda pourvoir cette nouveauté. La pièce commença, ét tout le monde applaudit aux talens des acteurs autant qu'aux beautés de la pièce. Lusignan paraît, les applaudissemens redoublent; son imagination s‘enflamme, il se croit dans le palais du soùdan; son âme identifiée avec celle de Lusignan, se livre toute entière aux sentimens de la religion et de la paternité. La vue de
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Zaïre lui donne une telle émotion, que son corps, trop faible, ne peut soutenir tant d’agitation; ses forces l‘abandonnent; 11 tombe sans connaissance; on applaudit beuucoup, L'évanoulsseinent qu’on ne croit qu’imité, paraissait si naturel, qu'on ne pouvait trop admirer la supériorité du talent de l‘acteur à rendre la nature. Cependant la longueur de cette situation commençant à fatiguer, Chätillon, Nérestan, Zaïre elle-même avertirent M. Bond qu'il 6. tait tems d’y mettre fin: il ouvre les yeux, mals les fermant pres. qu'aussitôt, il tombe dans son fauteuil sans prononcer une parole, étend les bras comme pour embrasser %aire, et ce mouvement fut le dernier de sa vie.
M. Prix, père du dernier ministre de ce nom, et le Duc de Newcasrce, Président de l’'Amiranté, étaient d’un avis opposé sur la sortie d’une flotte. Le premier, retenu au lit per la goutte, se trouvait obligé de recevoir ceux qui avaient à lui parler, dans une chambre à deux lits où il ne pouvait souffrir de feu, Le Duc de Newcastle, qui était très frileux, vint le voir, A peiné füt-il entré, qu’il s’écria tout grelottant de froid: Comment, vous n’a. vez point de feu! Non, répondit M, Pitt, je ne puis le supporter quand j'ai la goutte. Le Duc, obligé d'en passer par là, s'assit à côté du malade, enveloppé dans son manteau, et commença à entrer en matière; mais ne pouvant résister plus longtems à la ri- : gueur de la saison; permettez, lui dit-il, que je me mette à l’abri du froid, dans le lit qui est à côté du vôtre; et aussitôt, sans quitter son manteau, il s’enfonça dans le lit de Lady Esther Pitt, et continua la conversation au sujet de cette flotte qu’il n'était pas d'avis d'envoyer en mer. Tous deux s'agitérent avec chaleur, …— Je veux absolument que la flotte parte, disait M, Pitt, en accompognant ses paroles des gesticulations les plus vives, Cela est impossible, elle périra, répliquait le Duc, en faisant mille contorsions. Le chevalier Charles Frengnicx, arrivant ld-dessus, les trouva dans cette posture ridicule, et il eut toutes les peines du monde à garder son sérieux, en voyant les deux ministres d'état délibérer sur un objet aussi important, dans une situation si nou-
velle et si partieuliére.
M. Suarr, le chirurgien, ayant été appellé chez un lord, pour
une blessure trop légère, envoya néanmoins son domestique chez lui, en toute hâte, pour y prendre un tonique convenable, Le soi-disant malade, effrayé de cette précipitation devint pâle, et démanda au chirurgien, avec anxiété, s'il Len quelque danger das son cas, “Oui, milord, répondit le chirurgien #i ce garçon ne court pas à toutes jambes, 1l y a à craindre, ...—Quol donc? Que la blessure ne soit guérie avant qu'il soit de retour,”
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Tome II. Nouero
HISTOIRE DU CANADA
Pout revenir aux affaires générales de la colonie, l’assurance qu‘avaient eue les [roquois de paraître en armes à la vue des Trois- Rivières, et l'audace avec laquelle ils avaient insulté le gouverneur, lui firent comprendre qu’il ne devait rien négliger pour se précautionner contre la surprise, et pour se mettre en état de soutenir les efforts d’une nation qui ne‘ ménageait plus rien, et ‘qui paraissait déterminée à employer également la ruse et la force, pe donner la loi à tout le pays; d‘antant plus que si les Hol-
andais de la Nouvelle Belgique ne se déclaraïent pas encore ouvertement en sa faveur, il n’y avait pas à douter qu‘ils ne lui fournissent des secours de plus d’une espèce.
— La résolution fut donc prise de bêtir un fort à l’entrée de la Rivière qui portait alors leur nom, et qui fut ensuite nommée Rivière de Richelieu et de Sorel, comme.on l’a dit plus haut.— Ce fort fut achevé en peu de tems, quoique pussent faire pour s’y opposer sept cents Iroquois, qui vinrent fondre sur les travailleurs, lorsqu'on s’y attendait le moins, mais qui furent repoussés ‘avec perte. On donna à ce fort le nom de Richelieu, qu'on commençait à faire porter à la rivière, et l’on v mit une assez bonne garnison. Charlevoix pense, avec beaucoup d'apparence de raison, que si la Compagnie du Canada eût voulu faire une pareille dépense pour le pays des Hurons, elle aurait épargné bien des maux à ces sauvages, et conséquemment à toute la colonie, sur laquelle retomba bientôt le contrecoup des malheurs qui accaulèrent cette nation, les années suivantes. L'occasion était d’autant plus favo< rable pour opposer de ce côté-là une forte barrière aux Iroquois, que la plupart des Hurons se montraient disposés à embrasser le christianisme, par suite dé la conversion et du baptême d’un de leurs principaux chefs, nommé AHASISTARI.
À peu'près dans le même tems, quelques jésuites reçurent une députation de la part des Saulfeurs, qui les invitaient à se transporter chez eux. Ces sauvages occupaient alors les environs ‘d’un rapide qui se trouve au milieu du canal par où le lac Se Li se décharge dans le lac Huron, et que l‘on a nommé le Sault de Ste, Marie, d'où est venu à ces sauvagés, qui sont une
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tribu algonquine, et dont le vrai nom est long et difficile à prononcer, celui de Saulteurs. Les missionnaires furent bien aises de trouver ainsi l’occasion de connaître les pays situés au-delà du lac Huron, qu'aucun d’eux n’avait encore traversé, Les PP, I. Joeuss et C. RarmBaAuT accompagnèrent les députés des Saul-. teurs: ils furent bien reçus de ces sauvages; mais ayant été rappellés lorsqu'ils commençaient à les instruire, ils n’y purent pas faire alors de néophytes; et lorsque, quelques années après, on retourna chez ces sauvages, on ne les trouva plus dans les mêmes dispositions. : ;
Cependant les Iroquois assurés d’être soutenus des Hollandais de Manhatte, qui leur fournissaient déjà des armes et des munitions, et à qui ils vendaient les pelleteries qu’ils enlevaient aux ailiés des Français, continuaient leurs courses et leurs brigandages. Les rivières et les lacs étaient infestés de leurs partis, et le commerce ne pouvait plus se faire sans les plus grands risques. Le chevalier de Montmagny en fit ses plaintes au gouverneur de la Nouvelle Belgique, léquel se 'contenta de faire une réponse honnête, mais fort vague, et ne changea rien à sa conduite; on le soupçonna même, ou du moins ceux qui étaient sous ses ordres, d'animer les Iroquois contre les Français, quoiqu'on fût convenu que les alliés des deux nations ne feraient aucune hostilité sur lés deux colonies, et que les Français eussent observé religieusement cette convention. |
Il est vrai que leurs alliés n’étaient ni en état ni en humieur d’inquiéter les Hollandais: bien loin de chercher à se faire de nouveaux ennemis, à peine songeaient-ils à se défendre des Iroae Les Hurons surtout, soit par indolence,'soit par la crainte
‘irriter un ennemi qui avait pris sur eux une supériorité qu'ils ne pouvaient plus se dissimuler, soit enfin qu’ils ne fussent pas encore persuadés me les Iroquois en voulussent à toute la nation, laissaient désoler leurs frontières, sans prendre aucune mesure. pour éteindre un incendie qui les environnait de toutes parts.— Ces pertes, qui paraissaient les inquiéter si peu, les affaiblirent à la fin de telle sorte, que la terreur se répandit dans toutes les bourgades, et que quand l’ennemi ne jugea plus à propros de couvrir d‘aucun prétexte son véritable dessein, il trouva, comme il l‘avait prévu, un peuple effrayé, et presque incapable de faire la moindre résistance, Il arriva de là, continue Charlavoix, qu’à peine l'Eglise huronne, cultivée avec tant de fatigues, commençait à produire des fruits de salut, que ses pasteurs furent frappés, et le troupeau, non seulement dispersé, mais même presqu‘entièrement détruit.
Le P. Jogues, dont nous venons de parler, fut le premier sur qui l’orage tomba. Descendu à Québec, sur l’ordre qu’il en avait reçu, il en repartit le ler. Août 1642, pour le pays des Huxrons, avec treize canots bien armés, et conduits par de braves
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gens. La force de cette escorte fut probablement ce qui causa son malheur, par l’excessive confiance qu’elle inspira à ceux qui la composaient. Le lendemain de leur départ, à la pointe du jour, comme ils se disposaient à se rembarquer, ils apperçurent des traces d’Iroquois sur les bord: du fleuve; mais ils méprisèrent un ennemi auquel ils se croyaient fort supérieurs en nombre, et poursuvirent leur chemin, sans prendre aucune précaution contre la surprise. Aussi furent-ils les dupes d’une sécurité si peu pardonrable,. Les Iroquois étaient au nombre de soixante-dix: les uns s'étaient mis en ambuscade dérrière des buissons qui couvraient une pointe que les voyageurs étaient obligés de ranger de fort. près; les autres avaient traversé-le fleuve,, et s'étaient cachés dans les bois.
Dès que les Hurons furent à portée des premiers, une décharge de fusils, faite avec beaucoup d'ordre, en blesse plusieurs et perça tous les canots.. Quelques uns des plus alertes-sautèrent promptement à terre, et furent assez heureux pour se sauver; les plus braves, soutenus par trois:ou quatre Français qui accompagnaient le P. Jogues,.se défendirent pendant quelque tems dans leurs canots;, mais. comme l'eau y entrait, et qu’il.ne restait plus aucune voie de salut, il$ furent enfin obligés de se rendre, à la réserve
d’un petit nombre, qui échappèrent encore;, dans la confusion où
leur résistance avait mis les froquois. .
Il n'avait tenu qu’au P. Jogues de-suivre les premiers: qui avaient fui, et qui avaient même fait tout ce qu’ils avaient pu pour l'y engager: Il leur avait dit que pour eux, ils faisaient bien de se sauver, mais que pour lui, il ne lui convenait point d’abandonner des chrétiens qu’il regardait comme, ses enfans,-lorsqu'ils avaient le plus. besoin de son sssistance, Un Français, nommé Guillaume CouTures, qui s'était enfui dès le commencement du combat, voyant que le P. Jogues, au lieu de suivre son: exemple, se sacrifiait volontairement, eut honte de sa conduite, et revint de lui-même se mettre entre les mains des vainqueurs, sans faire réfléxion que sa captivité ne pouvait être. d’aucuneutilité au missionnaire. Cet homme souffrit des tourmens affreux,.ainsi qu’un autre français nommé René Goupiz, qui futenfinmis àmort, ainsi que la plupart des prisonniers hurons; et le P. Jogues n’échappa, cette fois, tout mutilé, que par un concours de circonstances extraordinaires, et surtout par: l'humanité et la générosité du commandant de Manhatte.
Peu après la rencontre dônt on vient de parler; un parti de cent Iroquois parut devant le fort de Richelieu. M. de Montmagny, qui y était monté, en.tua plusieurs, et contraignit les autres de se retirer fort en désordre. Mais bientôt.on ne reçut plusque des nouvelles désastreuses du.pays des Hurons.. Les Iroquois ÿ détruisaient par le feu des bourgades entières et en massacraient tous les habitans; et le gouverneur. général n’était. nullement em
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état d'envoyer à ses alliés les secours dont ils auraient eu besoin, Les missionnaires mêmes ne recevaient plus depuis. longtems les choses qui leur étaient les plus nécessaires, Leur nombre était diminué par la captivité du P. Jogues, et la mort du P. Davost; mais le supérieur général n’osuit proposer à personne une mission devenue si périlleuse.. Le P. F. J, Bressani, jésuite romain, informé de l'embarras où était son supérieur, s’offrit d‘accompaner quelques Hurons qui étaient descendus pendant l'hiver à Québec, pour s’y procurer les choses dont leurs missionnaires a. vaient besoin. Son'offre fut acceptée, et il s’'embarqua vers le fin d'Avril 1644, avec un jeune Français et six Hurons, dans trois canots. Ils furent rencontrés à l‘entrée du lac St, Pierre par un. parti d’Iroquois, par lequel ils furent tous ou tués ou faits prison. niers. Le P. Bressani eut à endurer toutes les cruautés qu’on avait fait souffrir au P. Jogues, et ne fut délivré, comme ce der. nier, que par l’entremise des Hollandais, à quiles sauvages le vendirent. + ti
Cependant quelque déterminés que parussent être les Iroquois. de pousser la guerre à toute outrance contre les Français et leurs alliés, ils ne laissaient pas de montrer de tems en tems quelque. inclination à la paix. M: de Montmagny la désirait avec ardeur, et parce qu’il ne'se voyait pas en état de soutenir la guerre, et parce qu'en la faisant même avec avantage, il n‘y avait rien à gagner. -S’'il lui avait été du moins possible de cacher’sa faiblesse aux ennemis, ilaurait pu profiter de quelque heureuse conjoncture, pour faire un accommodement qui sauvât l'honneur de la nation;. mais, cette ressource lui manquait, et les Iroquois en. vinrent jusqu’à se. vanter hautement qu’ils obligeraient bientôt les Français à repasser la mer. Ainsi tout convaincu qu’il était que le moyen de désarmer ces barbares n’était pas de les rechercher, il ne se trouva jamais en situation de le prendre avec eux sur le ton. qui seul: aurait pu les contenir dans une exacte neutralité, ‘Réduit à faire. des démarches peu séantes à son caractère, il cherchait du moins. à les couvrir de quelque prétexte honnète, et au hazard être la. dupe des avances feintes d‘un ennemi aussi rusé que féroce, il faisait semblant de les croire sincères, dans la vue d’en rer parti, soit pour procurer la liberté à quelque captif, soit pour faire passer plus librement quelque convoi, ét ne as voir ruiner entièrement le commerce; soit enfin pour gagner du.tems et pouvoir respirer un peu.
Quelque tems après la prise du P. Bressani, M. de Champflours. ayant mandé au gouverneur général que des Hurons et des Algonquins étaient arrivés à son poste, avec trois prisonniers iroquois, celui-ci monta aux Trois-Rivières, fit assembler les principaux des deux tribus, et leur dit que s‘ils voulaient lui laisser la
disposition de leurs prisonniers, il espérait pouvoir s’en servit pour établir une paix durable entr’eux et les Iroquois,
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It leur fit voir ensuite les marchandises dont il se proposait de payer la complaisance qu’ils auraient pour lui; et } ajouta que Dour ne pas s'exposer à être trompé par leurs ennemis communs, ne renverrait d'abord qu‘un de ces prisonniers; qu’il fernit avertir en mème tems les cantons, que s'ils voulaient sauver la vie aux deux autres, il fallait qu'ils leur envoyassent des députés char-
és de pleins pouvoirs pour. traiter d’un accommodement qui rétablit la tranquillité dans le pays,
‘Quand il eut cessé de parler, un capitaine algonquin se leva, et
renant par la main le prisonnier de sa nation, le lui présenta, en Kicant qu’il ne pouvait rien refusser à son père; que s'il ucceptait ses présens, ils serviraient uniquement à essuyer.les larmes d'une famille où ce prisonnier deyait remplacer un mort; qu'au reste, il désirait la paix, quoiqu‘elle lui parût difficile à conclure.
Le gouverneur se tourna ensuite vers les Hurons pour connaitre leur réponse; mais Pun déeux prenant la parole:, 4 Ma bourgade, dit-il, m'a vu sortir guerrier; je n‘y rentrerui pas marchand. Que me font tes étoffes et tes chaudières? Est-ce pour trafiquer que nous avons pris les armes et que nous nous sommes, mis én campagne? Si tu as tant d'envie de nos prisonniers, tu peux les. prendre, jen saurai bien faire d’autres; et si je meurs en le fai-. sant, ceux de mon village diront: Cest Ononthio qui l‘a tué.’
Ce discours, aussi éloquent ju laconique, embarrassuit le gou-… verneur, quand un autre chef huron se leva, et parla de In sorte:
“.Ononthio, ne t'irrite pas des paroles de mon frère: songe qu'en te cédant les prisonniers que tu demandes, nous perdrions notre honneur. Il n’y a pas un seul ancien parmi nous; jeunes comme nous sommes, nous ne sommes pas maîtres de nos actions. Si au lieu de rentrer chez nous avec des captifs, nous y rentrions avec des marchandises, la honte nous accableruit, Toi. même, que dirais-tu de tes soldats, s'ils revenaient du combat en équippage de marchands?
‘ Nos frères, les Algonquins, ont pu le faire; ce sont des anciens. Maïs nous, qui avons notre gloire à soutenir, nous ne pouvons qu’attendre la décision de nos vieillards, Sans doute, ils t'accorderont les prisonniers, et nous-mêmes sommes déjà entrés dans tes vues, puisque nous ne leur avons fuit aucun mal,
s Nous avons encore un motif de garder ces prisonniers avec nous: le fleuve est couvert d’ennemis: si nous en re“controns de plus forts que nous, tes présens ne feront que nous embarrasser et animer nos adversaires au combat, pour profiter de nos dépouilles. Si au contraire, ils voient parmi nous quelques uns de leurs frères, qui leur témoignent que nous désirons la paix, qu’Ononthio veut être le père de toutes ses nations, qu’il ne peut plus souffrir que ses enfans, qu’il porte tous également dans son sein, continuent à s‘entre-déchirer; les armes leur tomberont des mains, Ros prisonniers nous sauyeront la vie, et ils travailleront bien plus
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efficacement à la paix, que si l‘on se hâtait de leur rendre la li. berté”. s
Le gouverneur n‘eut rien à repliquer à un discours si mesuré et si judicieux. Il trouvait mème un grand avantage à laisser faire aux Hurons les premières avances pour la paix. Ï répondit donc à celui qui venait de lui parler avec tant de sagesse, qu'il approuyait fort ses raisons, et qu'après tout la paix était beaucoup plus leur affaire que la sienne, Cependant, ayant su que le P. Bré. beuf voulait profiter de cette ocçasion pour retourner à son église, pour les besoins de laquelle il était descendu à Québec, et oùil menait deux nouveaux missionnaires, il jugea à propos, pour ne les point laisser exposés aux malheurs arrivés aux PP. Jogues et Bressani, de leur donner une escorte capable de les garantir de toute insulte.
Il firent en effet le voyage sans aucun accident, et à leur arrivée aux Hurons, il fut résolu dans un grand conseil, de renvoyer les deux prisonniers iroquois à M. de Montmagny. Ce gouverpeur avait déjà donné la liberté à celui que les Algenquins lui avaient remis, -et les cantons, pour montrer combien ils étaient disposés à la paix, lui avaient renvoyé Couture, ce Français qui s'était laissé prendre avec le P. Jogues. Il avait été accompagné. du même prisonnier iroquois renvoyé par M. de Montmagny,.et de députés munis de pleins pouvoirs tels que le gouverneur-géné-. ral les, avait demandés.
Aussitôt qu’on eût appris. l'arrivée des uns et des autres aux.
Trois-Rivières, M. de Montmagny s‘y rendit, et après les avoir bien régalés, il leur marqua.le jour auquel'il leur donnerait audi-. ence.. Ce jour venu, le gouverneur parut. dans la place du fort. des Trois-Rivigres qu’il avait fait couvrir de voiles de barques, et s‘assit dans un fauteuil, ayant à ses côtés, M. de. Champflours et le P. Vimond,. et sur les.aîles plusieurs-officiets et les principaux babitans de la colonie. Les députés iroquois,.au nombre de cinq, s’assirent à ses-pieds, sur une natte. Il choisirent cette place pour marquer plus de-respect à Ononthio qu'ils. n’appellèrent jamais autrement que leur père.
Les Algonquins, les Montagnais, les Attikamèsues, et quelques autres, sauvages de la mème iangue, étaient vis-a-vis; les Hurons demeurèrent mêlés avec les Français. Tout le milieu de la place était vide, afin qu‘on pût faire les évolutions nécessaires. car chez les sauvages, ces audiences sont des espèces de comédies, où l’on exprime par des gestes bisarres des choses souvent très sensées, et où la bouffonaerie des contorsions couvre le sérieux de la chose,
Les Iroquois avaient apporté dix-sept colliers, qui étaient autant de paroles, c'est à dire de propositions qu’ils avaient à faire, Pour les exposer à la vue de tout le monde, ils firent planter, deux piquets et tendre une corde de traverse sur laquelle. ils les suspendirent, Quand tout le monde fut placé, l’orateur des cantoits
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Histoire du Canada. 207 se leva, prit un collier, et le présentant au gouverneur-général: 6 Ononthio, lui dit-il, prète l’oreifle à ma voix: HE à Iroquois parlent par ma bouche. Mon cœur ne nourrit pas de mauvais sentimens; toutes mes intentions sont droites. Oublions nos chants de guerre; que toutes nos chansons soient des chansons d'allégresse”.
Aussitôt il se mit à chanter, ses collègues marquant la mesure avec leur #é, qu'ils tiraient en cadence 4 fond de leur poitrine, et tout en chantant, il se promenait à grands pas, et gesticulait d’une manière tout à fait comique. Enfin reprenant an air plus composé, il détacha un second collier, et continua ainsi son discours: |
‘ Le collier que je te présente, mon père, te remercie d’avoir donné la vie à mon frère. Tu las sauvé de la dent de Y’Algonquin. Mais comment as-tu pu le laisser partir seul? Si son canot eût tourné, qui l’eût aidé à le relever? S'il se fût noyé ou qu'il eût péri par quelque autre accident, tu n‘aurais aucune nouvelle de la paix; et peut-être eusses-tu rejetté sur nous, une faute qu’il n‘eut fallu imputer qu‘à toi”.
En achevant ces mots, il replaça le collier sur la corde, en prit un autre, et après l'avoir attaché au bras de Couture, il se tourne de nouveau vers le gouverneur, en disunt:
Mon père, ce collier te ramène ton sujet; mais je me suis bien gardé de lui dire; Mon neveu, prends un canot, et retourne-ten dans ton pays. Je n'aurais pu être + mn jusqu’à ce que j'eusse des nouvelles sûres de son arrivée. Mon frère que tu nous a renvoyé a beaucoup souffert et couru bien des risques. 11 lui fallait porter seul son paquet, toute la journée, trainer son canot dans les rapides, être toujours en garde contre les surprises.— Encore si on l‘eût aidé à passer les endroits difliciles. En vérité, mon père, je ne sais où tu avais l'esprit de renvoyer ainsi un de tes enfans seul et sans secours. Je n‘en ai.pas agi de mème à l’égard de ton sujet; je lui ai dit: ons, mon neveu, suis-moi, je veux Le rendre à ta famille, au péril de ma vie”.
Tout ce discours fut accompagné d’une pantomime continuelle et variée, pour mettre le sens des choses sous les yeux mêmes des spectateurs. Les autres colliers avaient rapport a la paix dont la conclusion était le but de l'ambassade. L'un applanissait les chemins, l’autre rendait la navigation libre; un autre enterrait les haches sanglantes. Il y en avait qui représentaient les festins qui suivraient la paix, et les visites amicales qu’on se ferait mutuellement: ceux-ci exprimaient l'alliance entre toutes les tribus; ceuxlà, le dessein qu’on avait toujours eu de renvoyer les PP. J qques et Bressani, et l‘impatience qu‘on avait de les revoir, ainsi que le bon accueil qu'on se proposait de leur faire. Le discours, ou plutôt la pantomime dura trois heures, et la séance fut terminée par une espèce de fête qui se pass: en chants, en danses et en festins.
LES FEUILLES, &e.
Toure la magaiiioue de la nature, dans les beaux jours de l'été, n’égale pas la douceur et le charme des beaux jours du printems. L'air est calme, le ciel pur; et la terre pénétrée par la chaleur vivifiante sort de l’engourdissement où elle était plongée, L'hiver est l’image de la mort, et le deuil de la nature; le printems lui succède; il rend la vie et le mouvement à la terre engourdie; l'œil fatigué du triste spectacle des frimats, se repose avec délices sur la verdure naissante; l'âme se sent doucement agitée de plaisir et d'espérance; je ne sais quoi d’intime et de délicieux se mêle à nos sensations; nous nous identifions à tout ce qui nous environne; nous reprenons une nouvelle existence, et, semblables aux germes précieux que développent les sucs nourriciers, nous aspirons à longs traits le nectar de la vie.
Les fleurs ne paraissent point encore. Les feuilles se moñtrent seules, et verdissent aux rayons de la lumière; la jeune branche, naguère enfermée sous des écailles nombreuses, repousse ses enveloppes, s'allonge et déploie son feuillage; la plumule délicate perce le sein de la terre, et de blanche qu’elle était d‘abord, devient verdâtre, et passe insensiblement au vert le plus vif, Les feuilles ouvrent le cercle de la végétation; elles n’ont point communément le brillant coloris des fleurs et leurs doux parfums, mais elles sont plus durables, et forment la parure ordinaire des végétaux. La main libérale de la nature les multiplie à l'infini, et les renouvelle sans cesse; leur couleur, amie de l’œil, repose la vue, : et leurs exhalaisons répandent dans l’atmosphère une délicieuse et.salutaire fraicheur.
Sans avoir d’ailleurs aucune connaissance en histoire naturelle, il n’est personne qui, du premier coup d’œil, ne distingue parfaitement les feuilles sur le végétal; et cependant nulle partie n’est plus variable par sa forme, ses dimensions, son attache, sa disposition et ses parties accessoires. D’où dépend donc cette extrême facilité de les reconnaître? de la multiplicité mème de leurs attributs, Toutes ont quelques traits qui les distinguent des autres organes, En général, elles sont une sorte d‘expansion mince du sommet de la racine, ou de l‘écorce de la tige, ou de celle des rameaux. Elles ont deux surfaces distinctes; l‘une regarde le ciel, l‘autre la terre; tantôt elles forment des rosettes au sommet des tiges; plus communément elles recouvrent les branches, les rameaux et les tiges que le tems n%« point trop endurcis. Les feuilles des sapins sont fines, pointues, roides, distinctes les unes des autres, et ressemblent a des épingles vertes; celles de quelques asperges, aussi fines, mais plus souples et réunies en faisceaux, ressemblent à des houppes délicates; celles de plusieurs sensitives, nombreuses et divi-
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panaches qui flottent au gré du vent, celles de plusieurs palmiers s'étendent au sommet des stipes en vastes et immobiles purasols. Les feuilles de chaque espèce affectent une forme diférente; elles offrent des cœurs, des ellipses, des ovales, des losanges, des lances, des flèches, des hallebardes, des boucliers, des mains, des langues des aîles étendues, des cornets, des coupes, des grillages, &c. &c.; et non seulement elles varient d'espèce à espèce, mais quelquefois dans la même espèce et dans le même individu; ainsi duns une multitude de plantes herbacées, les feuilles qui partent de lu racine sont très larges et très étoflées, et celles des tiges et des rameaux sont d‘autant plus petites qu’elles sont plus voisines des sommités, Ces différences dans les feuilles d‘un mème individu ne s'arrêtent as aux dimensions; elles touchent aux formes et aux couleurs. es feuilles du mûrier à papier, bel arbre du Japon et des îles de la mer du Sud, sont en cœur au sommet des branches; mais celles qui décorent les rejetons inférieurs sont divisées en trois lobes.
Les feuilles servent quelquefois de support aux fleurs, comme dans le ruscus; elles servent aussi quelquefois de muins ax tiges grimpantes, en se roulant fortement autour des corps grèles qu’el-
es rencontrent, comme on l‘observe dans l'œillet et dans plusieurs autres plantes,
Dans nos climats tempérés, c'est au printems que les feuilles des arbres et des herbes commencent à poindre; les unes s’échappent des enveloppes de la graine, les autres des écailles de boutons, Quelquefois les fleurs les dévancent telle sont celles de beaucoup d'arbres fruitiers, des saules, du daphne mexereum, &c.; cependant, plus communément les fleurs ne paraissent qu'après les feuilles; et même quelquefois les chaleurs de l'été ont consumé les feuilles, lorsque les fleurs sortent à peine de leurs envelop-
pes. Mais dans les climats brulants situés entre les deux tropi-
ques, la végétation ne reprend sa vigueur, et les feuilles ne se développent que pendant la froide saison, si toutefois on peut appeller une saison froide, l’époque où les rayons du soleil suspendent un peu leur activité dévorante, et ne consument plus tout ce qui végète à la surface de la terre, La, durant les étés, les végétaux épuisés par la transpiration trop abondante, et ne pouvant pomper dans une atmosphère enflammée et dans un sol aride, les fluides nécessaires à leur développement, périssent desséchés, ou demeurent dans un état d‘engourdissement comparable à celui de nos arbres durant les rigueurs de l'hiver, Si l’on apperçoit encore quelque verdure, c'est le triste éclat des arbres toujours verts dont les feuilles résineuses soutiennent longtems, sans se détacher, les feux de la zone torride et les froids des pôles; c‘est ‘éclat non moins triste de certaines plantes dont les tiges et les feuilles épaisses et charnues ne transpirent presque point, et retiennent dans leur tissu cellulaire une humidité conservatrice.
Tom. IL. No. 6, 15
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Ces plantes succulentes, attachées sur les rochers les plus stériles, et soumises à l’actjon redoutable des rayons du soleil, ne se dessèchent point.
Si l’on considère que les plantes d'espèces semblables, placées dans la même exposition, se couvrent de feuilles presque toutes à la mème époque, et qu'au contraire la feuillnison dans les espèces différentes s'opère à des époques souvent très-éloignées, quoique tout soit égal d'ailleurs, on conclura nécessairement que chaque espèce a besoin, pour se développer, d‘une température particulière. En effet, Apanson a démontré, par de très bonnes observations, que toutes choses égales, le nombre des degrés de chaleur nécessaires pour opérer la déraloppernent des feuilles, des fleurs et des fruits d’une plante, est le mème, soit dans les années hâtives, soit dans les années tardives. De plus, on sait c'e les graines ne germent qu’à une certaine température nocessaue à chaque espèce; on pourrait donc fixer, d‘une maniere exacte, l‘poque à laquelle il convient de semer des grires. il sulirait pour cela d‘examiner les rapports naturels de la ccrmination et de la feuillaison: cfétait le but que s'était proposé Linne’x, dens les observations qu'il fit pendant les trois années 1750, 1751 et 1752, dans dix-sept provinces de la Suède. Il trouva que le bouleau était l'arbre le plus propre à indiquer le tems de semer l‘orge, et il conclut, avec raison, que l’époque de la feuillaison d'autres arbres pourrait également servir de règle pour ensemencer. On
sent que cette idée, mise en pratique, serait bien supérieure à l‘aveugle routine que suivent nos cultivateurs; au lieu de choisir, pour confier leurs graines à la terre, des époques fixes dans l’année, par cela mème souvent peu favorables, ils consulteraient la nature elle-même, en se A a sur la température. Il faudrait
donc, comme le proposait Linnée, dresser dans chaque pays, un Calendrier de Flore, contenant des observations comparatives sur la germination et la feuillaison. Mais ce travail ne peut être exécuté que par des hommes accoutumés à observer; et quand on voit jusqu’a quel point les cultivateurs sont esclaves de leurs habitudes, on conçoit qu'il n‘aurait d‘autre utilité que de prouver encore ee qu‘on ne sait déjà que trop, que chez les hommes ignorants les préjugés sont plus puissants que la raison.
MAI
Muguet de Mai, Lis des vallées.—Retour du bonheur.—Le mu-
guct aime le creux des vallons, l‘ombre des chênes, le bord des ruisseaux: dès les premiers jours de Mai, ses fleurs d'ivoire s’en-
s stériles, L se dessè-
s, placées e toutes à es espèces s, quoique e chaque e particues obserés de chauilles, des les années ait ce les cCebsiue à exacte, l‘éil sufirait ination ét NE/£, dens 50, 1751 et que le bouemer l‘orge, son d'autres encer. On érieure à l‘a- 1 de choisir, es dans l’ansulteraient la Il faudrait que pays, un paratives sur peut être exet quand on de leurs hae de prouver 10mInes igno=
Leur ,—Le mus, le bord des s d'ivoire s’en
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tr'ouvrent, et versent leurs parfums dans les airs. A ce signal, Je rossignol quitte nos haies et nos buissons, et va chercher au sein des forêts uie compagne, une solitude, et un écho qui réponde à sa voix: guidé par le parfum du lis des vallées, le charmant oiseau a bientôt choisi son asile; il sty établit, en chasse ses rivaux, et y célèbre, par des chants mélodieux, la solitude, l‘imour ot la fleur qui, chaque anmée, lui annonce le retour du bonheur.
Troëne — Définse.—Vourquei, disait une jeune mère de famille au vénérable pasteur de son village, n'avez-vous pas planté une forte palissade d’épines à la place de cette haie de troëne fleur:
ui entourre votre jardin? Le pasteur lui répondit: Lorsque vous défendez à votre fils un plaisir dangereux, ln défense s'embellit sur vos lèvres d’un tendre sourire; votre regard le caresse; et s‘il se mutine, votre main maternelle lui offre aussitôt um joujou qui le console: de mème la haie du pasteur doit éloigner les indiscrets, ne blesser personne, et offrir des fleurs à ceux mêmes qu'elle repousse,
Narcisse— Egoïsme—Le narcisse des poëtes répand une douee odeur; il porte une couronne d‘or au centre d’une large fleur, toujours blanche comme l‘voire, et légèrement inclinée: cette plante parait naturelle à nos climats; elle ainse ombre et la fraicheur des enux.
Les anciens voyaient dans cette fleur la métamorphose d’un jeune berger qu’ Amour punit de son indifférence par un fatal égarement. ille nymphes nimèrent le beau Narcisse, et connurent le supplice d'aimer sans retour. Echo, la triste Echo, fut mées par cct ingrat: elle était belle alors, mais la douleur et In
onte effacèrent sa beauté; une affreuse maigreur se répandit sur tout son corps; les dieux en eurent pitié; ils changèrent ses os en paris mais ils ne purent uérir son âme, qui gémit encore dans es lieux écartés, où tant de fois elle suivit le cruel qui ne put l‘aimer.
Fatigué par l'exercice de la chasse, et par la chaleur qui desséchait la terre, le beau Narcisse se reposa un jour sur un épais xazon, au bord d’une fontaine dont les eaux limpides n‘avaient Jamais été troublées: le berger, attiré par la fraicheur, veut se désaltérer; il se penche vers le: pur chrystal de cette onde perfide; il se voit, il s’admire, et reste si frappé de son image, que eh yeux fixés sur cette ombre, il perd tout mouvement, et semble une statue attachée sur la rive. Amour qui se venge d‘un cœur rebelle, embellit cette image de tous les feux qu’elle inspire; puis il sourit d’une si folle erreur, abandonnant sa victime au délire qui doit la consumer. Echo séule fut témoin de sa peine, de ses larmes, de ses soupirs, des vœux insensés qu'il s’adressait à lui-même. Sensible encore, la nymphe répondit à ses plaintes, et redit son dernier adieu, qui ne füt pas pour elle; même en expirant, le malheureux cherchait encore au fond des eaux l'erreur qui l'avait
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charmé; on assure même qu’en descendant aux enfers, il la rede-
manda aux eaux ténébreuses du Styx, des bords duquel rien ne pet put le détacher. Les nayades, ses sœurs, déplorèrent sa perte, et de couvrirent son corps de leurs’ longues chevelures; elles prièrent , les dryades d'élever un bucher pour ses funérailles. : Echo sui- #qu vait ces nymphes, et redisait leurs plaintes d’une voix désolée; tre le bucher s‘élève, mais le corps qu‘il doit mettre en cendre n‘ex- VNI iste plus; on ne trouve à sa place qu‘une fleur pâle et mélanco- on} lique, qui se penche sur l‘eau des fontaines, comme Narcisse sur | celles du Styx. - tre Depuis ce jour, les Euménides parent leurs fronts terribles de à d’une couronne de ces fleurs, qu’elles ont consacrées elles-mêmes Pol à l’égoïsme, qui est de toutes les fureurs la plus triste et la plus Fa |
funeste. Ù
Thym-Activité-Des mouches de toutes les formes, des scarabées infar de toutes les couleurs, les diligentes abeilles, les papillons légers, des : environnent les touffes fleuries du thym. Peut-être que cette hum- PÉ ï ble plante paraît à ces légers habitans de l‘air, qui ne vivent qu'un WW Yer: printems, comme un arbre immense aussi vieux que la terre, cou- k bi vert d‘une verdure éternelle, sur laquelle ces fleurs brillent com- à me de superbes amphores, toutes pleines de miel à leur usage; gr:
Les Grecs regardaient le thym comme le symbole de l'activité; mon: sans doute ils avaient observé que son parfum, qui fortifie le Ecri cerveau, es: très salutaire aux vicillards, auxquels il rend de l‘é- HIauc nergie, de la souplesse et de la vigueur.
L’activité est une vertu guerrière qui toujours s’ossocie avec le véritable courage. (C’est pour cela qu’autrefois, les belles brodaient souvent, sur l‘écharpe de leurs chevaliers, une abeille bour-
part, sans
donnant autour d‘une branche de thym. Ce double symbole di- retir
sait encore que celui qui l‘avait adopté mêlerait la douceur à toutes quel
ses actions, :
dieu vont
daills
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tente Le Camp des V , à la Pointe Henri. Après avoir habité, ny pendand 21 jours les casernes de Kingston, pendant 10 jours, des a
quartiers préparés par nous, mais non pour nous, chez un Mr. SMITH; et pendant 4 jours un camp dressé aussi par nous, mais
le c
pour d’autres encore, sur les hauteurs de Kingston, nous avons es recu ordre du Général PRE/vosr, (1), le 17 Mai, de traverser à la D Pointe Henri, (2) où nous sommes logés sous des tentes, toujours 8) plantées par nous, au milieu de souches, troncs d'arbres, et cail- ae
loux de toutes espèces et dimensions; partageant notre couche avec des reptiles de toutes formes et sortes; exerçant dans les plus
aux
la redel rien ne rte, et
S cartes ‘cho suidésolée; dre n‘exmélancohrcisse sur
s terribles les-mèmes et la plus
s scarabées ons légers,
cette humivent qu'un
terre, couillent comur usage;
e l'activité; hi fortifie le rend de l‘é-
ocie avec le belles broabeille boursymbole diceur à toutes
avoir habité, 10 jours, des chez un Mr.
r nous, mais , nous avons traverser à la ntes, toujours rbres, et cailtre couche adans les plus
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petits détails, la charité la plus ample envers dix millions d’insectes tous plus dégoutants les uns que les autres.
“ Phlébotomisés par les maringouins, bistourisés par les moustiques, ventousés pariles brulots, nous sommes de plus menacés d‘ètre mangés vifs par les rats dé bois, quand ils auront fini de nos vivres. Que de Jampires dans un pays où il n‘y en a point, diton! Priez pour rous.
“ Lassé par le travail de l'extérieur, trempé par la pluie, je rentre sali par les oiseaux! Je m'assieds...à Instant, un horrible crapäud saute familièrement sar mes genoux! Je me précipite sur mon grabat...bientôt la couleuvre m‘en chasse, en venant s’y glisser près de moi. Sfagit-il de souper? La poële à fondre le lard de provision (car on est ici sur la ration,) est au pouvoir d’une infame araignée à paniers, pour parler poliment, qui, du centre des réseaux dont elle a couvert l’ustensile-en tous sens, et où elle se tient immobile et menaçante, semble encore nous défier et braver! % Ecure donc, pauvre garçon.” —Veut-on ensuite concasser le biscuit dans le lard fondu, pour l‘attendrir, la puce des bois qui
. s‘est trouvée sous le hachoir, en perdant la vie a empesté le man-
ger! “Ah! Capitaine, que faire?—Eh bien, fat hr” Quoi, monsieur.”— Allume la chandelle, butor, allume la chandelle.” Ecrivons du moins nos misères. Bon.dieu, quelle Pointe! quel maudit endroit! La lumière s‘apporte. Dans un moment, le martinet est couvert de cadavres hideux et effrayants, et bientôt la cohorte des curieux et bruyants frappe-d'abord entre de toute part, assiège le flambeau, vous le souffle impudemment au nez, sans manquer de vous pocher les yeux, et de vous donner, en se retirant, le Don soir au front. Oh, dieu! quel pays! mais aussi quelle mine que la Pointe Henri pour un naturaliste!
Pendant quinze jours, nous avons été dans cet enfer; mais, dieu merci, ces tems fâcheux vont cesser, et de plus agréables vont leur succéder. Après vous avoir montré le revers de la médaille, il convient de vous en montrer le beau côté.
‘ Lorsque nous vinmes à la Pointe Henri, le 17 Mai, nous trouvâmes en effet l‘emplacement qu’occupent maintenant nos tentes, (3) hérissé de souches, &c. et le terrain fort inégal. Il n’y avait alors que fort peu de tems d‘écoulé depuis qu‘on en avait rasé le bois qui la couvrait. A force de travail, nous sommes enfin parvenus à déblayer la place, et à niveler le site où repose le camp des V . Jlest formé de deux rangées de marquises qui bordent de droite et de gauche une longue et large rue, servant comme d‘avenue aux quartiers de notre major, tenté à l‘une de ses extrémités: l’autre issue est fermée par un petit retranchement. Vraiment, dans un beau jour, notre petit campement offre un joli coup d’œil.
“ L’élévation et la position de ce site que rien ne commande aux environs, nous font appercevoirà la fois, un lac immense
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s'ouvrant devant nous, et dans le lointain, quelques Îles boisées: à droite, la ville et son joli côteau; le port et ses vaisseaux; ln Pointe Frédérick, ses fortifications et ses chantiers: à gauche, VZe Wolfe, (4) dont la grande surface est couverte de bois et par= semée d‘habitations, .
Hors de la ville et du contrôle immédiat des Grosses-tôtes,
sous le commandement d’un supérieur (5) qui sait se faire aimer, nous avons l'espoir de vivre ici sans PAIE heureux et tranquilles.” * Le Caporal, ou Lance-Sergeant CHRE/TIEN,=t6 Cananocouïi, (comme on l’a déjà vu,) est un poste à 85 milles plus bas que Kingston: nous y avons une redoute, La garnison qu'on ÿ entretient est formée de la milice de l'endroit et de troupes qu’on y envoie d'ici.
6 Neuf Voltigeurs, sous les ordres du Caporal où Zance-Ser geant CHRE/TIEN, y faisaient devoir, le 14 Mai, lorsqu'un officier commandant une chaloupe canonière en croisière, le Lieutenant MasoriBanxs, y vient débarquer 830 hommes de milice qu’il avait à bord. Il avait apperçu un semblable vaisseau enneini sur le fleuve, et avait proposé à son monde de courir lattaquer; mais ces bonnes gens qui ne se sentent pas encore las de vivre, il fuut croire, se refusèrent, du mieux qu'ils purent, à ses offres hostiles ct sanguinaires. Le poltron a, tout aussi bien que lé brave, sa petite rhétorique; et l’habileté des soldats philosophes du gun-boat à faire entrevoir les risques d’une telle entreprise, frappa tellement notre marin, qu’il rama aussitôt vers Cananocoui,
“ Vous concluez de là sans doute, que convalneu de la justesse du raisonnement qu’on vient de lui faire, il s'est enfin rendu à lw raison, et qu’il est revenu à des sentimens plus humains, Hélas! vous êtes dans l'erreur. Ce sont des dnex damnées que ces matelots anglais, qui n’aiment que plaies et bosses, Ïls n'ont aucune notion de la logique des collèges; ou, s'ils en parlent, ce n‘est qu'avec le sourire du mépris, prétendant que le boulet est le meilleur argument du monde, et qu’on tire plus de raison d’un bon canon que du cerveau le plus fécond, &e, &e, &e, Voila d’étranges gens, direz-vous! N'importe, ‘ Après avoir mis à terre les trente logiciens, qu’il honorait d‘une autre épithète, m’a-t-on dit, l'officier de marine, qui n‘avait pas renoncé à son projet d'attaque, demanda si quelqu'un voulait en partager l'exécution volontairement. À sa grande satisfaction, À trouva autant de gens de cœur qu’il pouvait en avoir besoin: un subalterne et dix hommes du 104e régiment; Chrétien et les neuf Voltigeurs, s'offrirent comme volontaires, avec la permission du commandant du poste, le colonel de milice Srone. On s‘emb, qua à deux heures de l‘aprèsmidi. Six hommes d’équippage, que notre marin retint avec lui, poussèrent à l'instant au large, et donnèrent après la chuloupe ennemie. Îls ne purent jamais la rejoindre,
boisées:
eaux; ln
gauche, js ét pare
nnsesetêtes; iré nimer, x et tran-
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‘6. Frustré de nouveau dans son attente, mécontent d’avoir manqué son coup, une seconde fois, mais ne voulant pas revenir sans avoir rien fait, Majoribanks résolut de faire une descente à Grawely- Point. (6) Il en fait la proposition; elle est reçue avec joie. Le pilote, disait que les chaloupes américaines s’y rassemblaient le soir pour y passer la nuit, et l’on se proposa aussitôt le malin plaisir d’en escamoter quelques unes,
“ On attère bien en deça du poste, vers une heure du matin du 25 Mai, pour s‘emparer de deux hommes que Chrétien et quelques autres allèrent enlever d’une maison, pour montrer le chemin à la petite troupe et la guider. On arrive enfin à Gravely- Point, à deux heures après minuit, Point de chaloupes ennemies.
‘ On met pied à terre; on laisse quelques soldats du 104e à la garde de la chaloupe, et l’on s’avance avec précaution. Chrétien est en avant; Majoribanks le suit avec le reste de la troupe: ils se rendent ainsi aux casernes bâties à vingt arpens à peu près
‘en avant du. village; ils en brisent les fenêtres à coups de hache
ou autrement. Personne ne se montre, et ils arrivent sans l‘ombre d’opposition à la maison de l’officier commandant: c'était un major, comme on le sut ensuite. Il y avait encore de la lumière chez lui. Le factionnaire demande qui va là! On le menace de lui casser la tête, s‘il ne se rend prisonnier. Il prend la fuite. — Chrétien alors ordonne à ses voltigeurs de se jetter dans la maison par les fénêtres, et lui même il enfonce la porte. Le major, sur ses gardes lui met sur la poitrine un pistolet chargé de douze postes, tire la gâchette, fait fausse amorce! ...et au.:même instant, il est lui-même étendu mort dans la place d’un coup de fusil que Chrétien lui décharge dans le ventre.
‘ On trouva sur une table trois autres pistolets chargés, vingt cartouches et deux sabres, le seul butin qu‘on permit à nos hommes d‘emporter. Toutes ces cartouches contenaient chacune douze petites balles ou postes.
‘ On ordonna en même tems la retraite; et ce ne fut qu'après que nos gens eurent mis au large, que l‘ennemi, (qui avait lâchement déserté ses casernes, et s‘était enfui avant le débarquement de nos braves, ) vint au rivage effrayer les poissons, et se réjouir de notre départ, par une pétérade assez bien soutenue. C‘était se montrer uu peu tard. On remit chez eux les deux habitans
(4) Sir G. Prévost était arrivé à Kingston le 11 Mai, avec le col. Baynes, deux de ses aides-de-camp, et 20 Froquois du Sault St. Louis, sous les ordres du Lieutenant et Interprète B. St. GEnmaAIN, Sir J. Le Yeo y arriva le 12, avec deux brigades de chaloupes canonières.
(2) On a déja vu que la Pointe Henri est vis-à-vis de Kingston.
(3) Cet extrait du journal est du mois de Juin.
(4) Ancienvement la Grande Ile.
(5) Le major F.G. HERIOT.
(6) Ou Cap Vincent, C’est un petit village américain à la sortie du lac Ontario, composé d’une vingtaine de maisons. L'ennemi y a du canon .et des troupes.
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qui avaient servi de guides, et l‘on reprit la route de Cananocoui,
Le Lieutenant de marine rendit compte, dès le même jour, au commodore ŸEo, du sang-froid et du courage qu'avait montrés Chrétien dans cette occasion, et du péril quil avait couru: il le chargea même d‘aller porter sa lettre à Kingston. Sir G. Prévost voulut le voir; il lui fit présent des sabres et des pistolets emportés de Graveley-Point, et il fut promu au rang de sergent.”
nee
UN COPISTE
On peut dire que la masse de la population canadienne est composée d'agriculteurs. Il n’y a pas de gens plus heureux au monde. Leur travail suffit pour procurer les choses nécessaires à la vie, et le profit leur en est assusé tout entier et sans défalcation.
‘ Parmi eux l‘ambition et la vanité créent rarement des besoins artificiels, et ne mêlent point l’amertume aux jouissances réelles. Dans les situations ordinaires de la vie, ils ont de la vivacité et de la gaité. Ils se soumettent avec résigndtion aux maux dont il leur est impossible de se garantir. Ils sont fermement attachés à leur religion, à leurs lois, à leurs coutumes, à leurs manières, et absolument ennemis de toute innovation. Ils ont quelque chose du caractère français, coinme les habitans de la Nouvelle Angleterre ont du caractère anglais, mais modifié chez les uns et les autres suivant les circonstances; et ce caractère est différent conséquemment, dans la mème proportion, de celui de leurs pères.
& Partout il est facile de se procurer des terres, et de vivre pales travaux de leur culture. Le sort de l’homme ne dépend que du Tout-puissant et de ses propres efforts. En Amérique, l‘esprit d'indépendance des Anglais a dégénéré, et a fait place à la licence: chez les Canadiens, le sentiment de la servitude s’efface,
‘ Le paysan canadien connait des supérieurs; il a du respect pour eux: mais il attend des égards en retour, et ceux qui y manquent envers lui se rendent coupables à ses yeux d’une faute qu'il ne pardonne guère. Envers ses égaux, il est officieux et poli.— Il ne connait point d‘inférieurs. Ce qu‘l possède, il le doit à son travail, et tout homme bien élevé est dans la mème situation. Si l‘un d’eux sert l‘autre, ils vivent néanmoins ensemble comme membres de la même famille,
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6 Le cultivateur canadien aime la société, et ce goût va chez lui jusqu'à l'excès. C’est ce goût qui empèche les jeunes gens d‘aler au loin pour avoir de Pl terres; il est aussi la source du désir qu‘il a d’avoir pour lui la bonne opinion des autres; sentiment qui souvent dégénère en vanité.
‘ Dans sa personne il est de taille moyenne. Son maintien annonce la fermeté et l‘activité. Il n’y a pas de peuple qui puisse soutenir de plus rudes fatigues ni u plus grandes privations.— La gaité de son caractère contribue particulièrement à l‘en rendre capable. Son esprit n‘est pas cultivé: ses idées sont bornées. Il a d‘heureuses dispositions naturelles. Dans le cours ordinaire des affaires, il raisonne et agit d’après sa propre expérience. Il se défie de ce qu'il lit et de ce qu’on lui dit, particulièrement quand les choses viennent de ceux qui ne sont pas de la même classe que lui, Dans les affaires de religion, il s‘en rapporte à un curé; et si celui-ci veut vivre bien avec son troupeau, il ne doit point se
mêler d’autre chose à l'égard de ses ouailles, que de ce qui regarde son ministère.” |
ns]
EXTRAITS, Des Notes sur un Voyage en Amérique; par Mr. Morms Binsecx.®
Il n‘y a rien à Vincennes qui, à la première vue, donne de l‘endroit une idée bien favorable, mais on en prend une meilleure opi nion à mesure qu‘on le connaît mieux; car il renferme des personnes fort agréables; et on remarque beaucoup de propreté et d‘ordre dans Fe maisons et dans la manière de vivre. Il y règne aussi un degré de politesse qui fait connaître l‘origine de l‘établissement d‘une manière bien flatteuse pour les Français.
C'est dans le caractère national un phénomène que je ne puis expliquer; mais c'est aussi un fait qui ne peut être révoqué en doute, que l‘urbanité des manières qui distingue cette nation de toutes les autres, ne se perd jamais entièrement; et que la politesse française se fait remarquer jusqu‘à ce que toutes les traces de l‘origine française soient effacées, Un Français du Canada, qui, après avoir passé vingt années de sa jeunesse parmi les sauvages, stétablit au milieu des bois derrière les derniers établissemens dans les Etats-Unis, conserve encore une forte teinte du savoir-vivre des Français.
Est-ce par cette qualité engageante que les Français ont obtenu un si grand ascendant parmi les sauvages? Je pense qu‘on peut attribuer cet ascendant avec autant de probabilité à leurs
* Notes on a Journey in America, &c.
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manières conciliantes qu'a un plus grand fond de probité, bien quecétte probité en ait été généralement regardée comme la cause,
Cette ténacité de caractère national, sous tous les changemens. du climat et des circonstances, dont les Français fournissent plusieurs exemples frappants, est d‘autant plus curieuse, qu'elle n'est pas générale parmi les nations, bien que les Allemands en offrent, me dit-on, des exemples également remarquables. Ce pays-ci fournit des occasions for ies, pour faire des observations sür: ce sujet intéressant. |
Qu'est-ce qui distingue un Anglais des autres hommes? ou y at-il quelque marque % caractère national que ni le tems ni le. climat, ni les circonstances ne puissent effacer? Un Anglo-Américain n‘est point Anglais; mais un Allemand demeure Allemand, et un Français demeure Français, jusqu‘ la troisième, et peutêtre jusqu'à la dixième génération.
De la Découverte des Sources du Mississipi, &c. par Mr.J. C. Ber- TRAMI.
Le 18 (Juillet 1823) nous primes tous le chemin de terre.— Une prairie dont les bosquets parsemés ça et là entrecoupaient. magiquement les distances et l’horison, fut le premier spectacle qui s’ouvrit à nos yeux. Les parcs artificiels de St. Cloud, de Versailles, de Richmond et de Windsor ne sauraient ètre comparés à: ce superbe ouvrage de la nature.
Un sarcophage indien, élevé à la hauteur d’une quinzaine de pieds, nous arrêta vérs le milieu de ce paradis terrestre, et là Mr. ReNvizze nous montra vers le S. ©. la direction où la rivière de © Ja Terre Bleue se jette dans celle de Sf. Pierre. C’est là le point: le plus éloigné où le P. HENNErIN, et d’autres voyageurs après lui, sont arrivés sur cette rivière.
La rivière de la Terre Bleue est très remarquable chez les sau-. vages. Ils s'y rendent presque tous les ans comme en pélerinage, et pour y chercher de cette terre bleue, très propre pour. faire leurs teintures, et leur fard. A quelque distance de ses sources, vers le Missouri, ils exploitent une pierre rouge, qui durcit: par l'impression de l'air, et dont ils font leurs calumets sacrés. — On a dit que ces deux endroits sont inviolables, et que les ennemis les plus implacables s’y rencontrent en paix; mais tout celæ n’est qu'une fable. Le sauvage exerce partout sa vengeance, et
s’il s’en abstient quelquefois, c’est lorsqu'il est arrèté par quel-
que force majeure.
Le soir, nous fimes halte près d’un petit bosquet qui s’étend sur le bord du Lac des Cygnes. C'était la suison où ces beaux oiseaux, gros'et petits, ne peuvent voler, les uns, parce qu'ils changent de plumes, les autres, parce qu’ils n‘ont que le duvet de len-
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issent pluu‘elle n'est en offrent, Ce pays-ci ations sûr
fance. Nous aurions pu fuire une chasse agréable, et la troupe savante aurait pu trouver une occasion favorable de s’instruire, et de fournir de nouvelles connaissances sur le règne animal; mais le major (TAGLIAFERRO,) faisait une gite à et ne semblait s‘occuper que de sa boussole, le seul oracle qu’il consultait,
Dans la matinée du 14, nous traversâmes une autre prairie d’un aspect tout nouveau. De petites buttes, couvertes d’un gazon verdoyant, formaient des ondulations qui représentaient assez une marine que ni VERNET, ni WERDSTAPEN n'auraient pu imiter.— Des élévations lointaines et isolées offraient l'image des pyramides de l'Egypte.
A midi, nous passâmes la rivière St, Pierre, à l'endroit où celle
es? ou y atems ni le.
nglo-Amé-
Allemand, des Liards y afflue du côté du sud, et qui est navigable pour les e;.et peut- canots jusqu’à une assez grande distance dans les terres,
Le soir, après avoir traversé des sites également enchanteurs, entremèlés de prairies et de petits bois, et qui offfaient l’aspect d‘un pays cultivé, nous nous arrêtâmes prêts d’un marais que les
..J. C. Ber- rats musqués avaient parsemés de leurs maisonnettes,
Le Bois Rouge fut notre hôtel du 15, 11 est ainsi appellé d’un
arbre que ces sauvages (les Sciour) peinturent en rouge toutes de terre.— les années, et pour lequel ils ont une vénération particulière — recoupalent Le Bois Rouge est situé sur le bord occidental de lu rivière St
spectacle qui d, de Ver-
Pierre, et une autre rivière qui y afflue, et purtige ce même bois, comparés à:
descend aussi du même côté. Ils l‘uppellent la rivière du Bois Rouge.
Ici, la vallée la plus riante présente aux yeux du spectateur Ia scène la plus intéressante. Jamais illusion ‘plus frappañte n’a transporté mon imagination dans les terres classiques du Zatium et dela Magna Graæcia. Des roes épars, comme à dessein sur la
quinzaine de re, et là Mr.
la rivière de
t là le point plaine, sur des plateaux et des collines représentent au naturel, à igeurs apres une certaine distance, des ruines de tout genre de la vénérable
antiquité. Tantôt vous croyez y voir des substructions thermales, chez les sau-- celles d’un amphithéâtre, d‘un cirque, d’un forum; tantôt les dée en péleri- bris d’un temple, d‘un cénotaphe, d‘une basilique, d’un arc de propre pour triomphe. Je profitai du tems que le sort m‘accorda pour parde ses sour- courir ces lieux enchanteurs; mais seul, afin que dans la douce , qui durcit extase de mes pensées, je ne fusse point interrompu par la pré ets sacrés. — sence de quelque âme froide, ou présomptueuse, Mes yeux renue les enne- contraient à chaque pas de nouvelles imuges, La vue d’une espèce ais tout cela de tombeau me rendit pour quelque tems immobile, Mon cœur ngeance, et . demeura frappé de souvenirs funestes,..Je crus voir le tombeau é par quel- de la Vertu et de l‘Amitié. Ces lieux rendaient la douleur en-
core plus belle, et d’un doux soulagement: j'en aurais joui bien qui s'étend longtems, si je n’eusse pas été avec des gens que des selles brisées, ù ces beaux où d’autres incidens égalément imposants pouvaient seuls arrêter. qu'ils chan- Le granit y domine partout, et il y est si beau et si varié, que
uvet delen- les frippiers trompeurs de la Place Navone, à Rome, le vendraiént
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aux antiquaires les plus enthousiastes, et qui se croiraient les plus intelligents, pour de l‘oriental, de l’égyptien, pour du porphire «et du basalte; car maintenant tous les naturalistes de bon sens conviennent en général, que ces deux derniers ne sont que du granit plus élaboré par l’eau et par le tems. La nature, en vous mon. trant cette pan que le St. Pierre arrose, semble vous dire: avec une terre fertile, un climat salubre; avec des collines et des plaines propres à différentes cultures; des rivières et des lacs abondants en poissons, en coquillages et en gibier; avec des bois délicieux, des forêts qui fourmillent de bêtes fauves et d’autres animaux d’une riche fourrure; qui fournissent du matériel pour tout ce qui est nécessaire pour toute sorte de charpente et de menuiserie; evec tout cela je vous offre des pierres superbes et d’une exploitation facile, pour bâtir des granges, des maisons, des temples. et des palais Vous pourriez avoir ici l'Urbs Marmorea d‘Avweusrz, comme les Européens trouvèrent la Domus Aurea de Nr'xON au Pérou, et le ciseau n’a qu’à polir ces grandes masses de granit que j‘ai vues distribuées avec une si belle négligence dans tous ces alentours, pour renouveller les pyramides de Memphis et de Palmire.. Je rêvais... En me réveillant, ce silence, ce désert me pénétraient de sentimens profonds qui n‘émeuvent que diff cilement ailleurs. C’est ici que la plume de ZIMMERMANN et de LaAFONTAINE, pourrait peindre la solitude avec moins de métaphysique et d‘invraisemblance. Mais ils seraient peut-être moins lusÿ. car en fait de sensibilité surtout, il y a plus d’admirateurs du faux que du vrai; et la caricature et l'affectation ont plus de sectateurs. que le naturel et la simplicité.
CT
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Coxcession.—Il n’y a d‘accord entre un grand et un petit, que quand le petit a cédé tout au grand. Au contraire, un sot et un homme d'esprit ne pourront s’accorder, que si homme d’esprit. veut bien faire toutes les concessions,
Un homme est ridicule, lorsqu'il cède quelque chose aux caprices de sa femme. Ce ridicule est-il toujours bien placé?— L'homme est le plus fort. Il est aussi le plus sot, lorsqu'il croit avoir constamment raison. Ce n’est pas à dire pour cela qu'il doive jamais abandonner ses droits; mais à cause de sa force, il doit être quelquefois généreux.
DioGExEs.—On lui demandait quel vin il aimait mieux? Celui qui ne coûte rien, répondit-il. Voila le goût d‘un vrai vilain, et qui marque assez que s‘l eût eu de la fortune, il aurait été ladre, malgré tout le mépris qu'il téroignait pour les richesses.
I vit un jour deux femmes peandues à un arbre.—Plût à Dieu!
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un petit, que un sot et un mme d'esprit:
hose aux caien placé?— orsqu‘il croit ur cela qu'il : sa force, il
mieux? Cen vrai vilain, aurait été larichesses.
Plût à Dieu!
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s’écria ce bélitre, que tous les arbres portassent de semblables
fruits! .... Il y a lieu de croire que cette aversion pour les femmes lui était venue, ou d’un goût anti-naturel, ou par représailles; car on peut présumer qu’un homme aussi maussade ne trouva jamais guère d'accès auprès du beau sexe.
ENNUI.—Partage des sots. C’est un mal que la nature n’a point fait, et que l’homme a inventé pour son propre tourment,
Fipece.— Ce mot vient de fides. Il se disait originairement d‘un homme qui gardait la foi promise. Il signifie aujourdhui un homme qui sait la plier aux circonstances.—Une femme fidelle est toujours celle qui conserve la foi qu’elle à jurée a son mari. Le mot n‘a changé de valeur que pour les hommes, et. dans les choses politiques.
Gravire’.—Le plus grave des animaux est un âne; le plus grave des oiseaux est un hibou; le plus grave des poissons est une huitre; le plus grave des hommes est un sot.
IMPRIMERIE.—Cfest la plus belle des inventions humaines, et le plus grand bienfait que Findustrie ait pu donner au monde.— L‘Imprimerie seule Héaliecis le vœu des sages, de voir enfin toutes les sociétés d‘hommes éclairées, et la barbarie reléguée dans les forèts.—On a élevé des monuments d‘honneur à tous les fléaux du genre humain; on connaît l‘histoire et les noms de tous les conquérans; et GUTTENBERG, FAUSTE et SCHOEFTER, les inven- , teurs de l'imprimerie, sont presque dans l‘oubli...…..
gen
L'ORGUEIL CORRIGÉ PAR LA CHIMIE
Nous savions que, dans bien des cas, la religion, par ses leçons divines, avait servi de correctif à l’orgueil; mais nous ignorions que la chimie, science toute physique, pût. compter. parmi ses produits ce résultat moral. C’est ce que l‘anecdote suivante va nous prouver,
En Allemagne, le goût pour la chimie se répand concurremmént avec Îles idées libérales: et le fait très véritable que rous al lons rapporter, nous donne une preuve bien manifeste de cette assertion. Un baron de ce pays, homme d’une famille très-ancienne, ayant les seize quartiers dans chaque lignée, suivait à Berlin le cours'de chimie qu’y faisait le professeur KLAPROTH, savant illustre dont la perte est universellement regrettée. Un jour, comme le baron se rendait au laboratoire du chimiste, sa voiture versa en chemin, et lui et;son cocher furent tellement meurtris par la chûte, que le médecin appelé crut devoir les saigner l’un et l’autre. Le baron conçut alors la pensée de mettre à profit cet accident, pour éclaircir une question qui l'avait souvent occupé: à
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voulait déterminer si le sang d’un baron allemand et celui d’un homme du peuple sont en effet de différente nature, comme on l'a prétendu; et en conséquence, le produit des deux saignées ayant été recueilli en deux vases différents, il l’adressa au chimiste, avec prière de le soumettre à la plus exacte analyse.. L'analyse faite, elle donna la même quantité de fer, de chaux, de magnésie, de phosphate de chaux, d‘alumine, de muriate de potasse et de soude, de sulfate de potasse, de matière muqueuse extractive et d'eau. Seulement, le sang du baron contenait deux cents parties d’eau de plus ue celui du cocher; circonstance qui eût été à l‘avantage de ce dernier, si cette petite différence avait mérité qu‘on fit attention. On peut donc conclure de cette analyse comparative, que le sang don baron et celui d’un homme ordinaire, sont physiquement et chimiquement les mêmes. Le seigneur allemand fut enchanté de ce résultat, et il transmit tout de suite au précepteur de son fils copie de l’analyse en question, en recommandant bien à ce précepteur de la remettre devant les yeux du jeune baron, toutes les fois qu’il paraîtrait regarder son sang comme plus pur que celui des autres hommes. £
— — L'HIRONDELLE ATHE/NIENNE, Par Mis. D'HErvizzy, au profit des Grecs.
LA poésie est menacée de tomber en quenouille; long-temps Mme. DurrEe’Noy a chtenu les honneurs d’une heureuse exception; mais Mmes. DesaurpEes VALMORE, TASTU, DELPHINE Gay, ont proclamé lenrs droits à son héritage, dans des poésies remarquables par le charme et l'élégance du style; DRE même, et nous aimons à citer particulièrement Mme. Tastu, ont su aborder des sujets d’une grande élévation, et les embellir cependant de formes élégantes et légères. |
Les femmes ne peuvent rester étrangères aux «autes questions qui intéressent, à cette époque, tous les peuples et toutes les classes; leur éducation, leurs relations sociales, leurs affections, enfin, les forcent presque malgré-elles à s’en occuper. On ne peut les blâmer de céder aux inspirations que peuvent faire naître dans leurs âmes de grands, de nobles intérêts; mais-on peut désirer que ce soit avec leur cœur plus qu'avec leur esprit qu’elles en parlent. L'ouvrage d’une femme n’a pas besoin d’être signé; :son sexe doit toujours se trahir, ou plutôt se proclamer dans la délicatesse des sentimens et la grâce des expressions. Qu’elles disent avec nous, mais non comme nous; elles ne se plaignent de la part qu’on leur
accorde, que parce qu’elles ne comprennent pas bien jusqu'où :
peut s'étendre cette part.
Mlle. »'HERviILLY, auteur de l’Hirondelle, et déjà connue par
MI et de Grecs les pa choisi roique
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des succès dans un autre art (la peinture,) a su prafitement remplir les conditions imposées à son sexe, Le cadre de cette rièce de vers est heureux; c’est au milieu d’un cercle nombreux, au sein de Paris, où se trouvent réunis les heureux et les belles du jour, qu’une faible voix se fait entendre en faveur des Grecs immortels: c'est une hirondelle; elle dit à cette troupe joyeuse, qui semblait l'avoir oubliée, qu’il est des malheureux qui implorent, qui commandent leurs secours.
‘ Des chrétiens d'Orient je suis —n messagère; ‘ Français, des nations je réclame les droits; ‘ Pour maintenir un titre acquis par leurs exploits; “ Ils ont guidé vers vous mon aile passagère.
Mlle. d'Hervilly, émue par un sentiment profond d’admiration et de pitié, élève une voix éloquente et facile en faveur de ces Grecs qu’on se immoler, mais qu'on ne peut caloninier. Entre les passages que nous pouvons citer à l'appui de cet éloge, nous choisirons celui qui peint les premiers efforts de cette nation héroïque en faveur de la liberté,
Les Grecs, aux premiers jours de leur sainte vengeance, N'avaient point des combats l’utile expérience; L'inflammable bitume et les foudres d’airain
Ne servaient pas encor leur indigente main.
Sans appui, sans secours, dans leurs vives alarmes, Le courage les guide et leur forge des armes.
Ils arrachent le fer des outils du labeur;
Ils en forment ces dards, ces pointes acérées,
Qui dans un bois léger, introduites, serrées,
Du farouche Ottoman savent trouver le cœur,
A l'appel que lui fait cette Grèce si chère, L'héroïsme est sorti du sein de la misère,
“14 hp \ + M de POESIE, V4 À .\ ODE SUR LA CAMPAGNE DE ST, JOACHIM,
Où les Ecoliers de Québec passent ordinairement les vacances,
. Que les champs sont agréables, Pour moi qu'ils sont pleins d’attraits!
Oh, leurs plaisirs sont durables,
Ils ne nous trompent jamais!
Mon bonheur vous intéresse:
Oui, Maman, * votre tendresse Me désire un vrai repos;
Poésie.
"Voyez donc dans cette i Combien, le plaisir volage, Nous délasse des travaux.
Le matin dès que l‘aurore Nous annonce le beau jour,
Et que l‘olympe se dore, Voyant son dieu de retour,
Je me rends dans la prairie Dont la verdure embellie, Offre mille et mille fleurs;
La, les hôtes des bocages,
Par leurs aimables ramages, Font des concerts enchanteurs.
Puis une onde claire et pure, S'écoulant sur les cailloux, Mèle son léger murmure,
Avec leurs concerts si doux.
Oh, dans cette paix profonde Qui règne encor dans le monde Que ces concerts sont joyeux!
Mon cœur content et sensible Dans ce moment si paisible, Bénit la bonté des dieux.
Mais, déjà sortant de l’onde Pour éclairer l’univers, Le brillant flambeau du monde Darde ses feux dans les mers:
Alors au travail ardente, Une troupe vigilante Parait déjà duns nos champs:
Cette troupe fortunée Passe gaîment la journée
| Dans es travaux consolants,
L'un dans la forêt s’avancé,
Et pour lier les moissons,
11 abbat en diligence
Les branches des verts buissons; Et l’autre sous sa faucille, Secondé de sa famille,
Abbat les bleds jaunissants:
Plus loin, de jeunes pucelles
Qui ramassent les javelles, * Font ouïr les plus doux chants,
Poésie,
Mais déjà le jour s’avance,
Le soleil victorieux
Sur les riches plaines lance Les traits ardents de ses feux; Et sa chaleur excessive
Nous fait d'une source vive Chercher le frais séducteur;
Un agréable bocage,
Dont cette belle eau s’ombrage, Nous procure sa fraicheur,
Près de cette onde chérie, |. Assis sur le vert gazon, En la douce compagnie : De Tircis et Palémon, | Nous célébrons tous ensemble, | Le plaisir qui nous rassemble Dans ces endroits si charmants:
Ou l’on raconte une histoire Que notre bonne mémoire No: présente en ces moments.
Dans le plus profond silence L'on écoute quelquefois
Echo répondre en cadence
Aux doux concerts de nos voix; Ou l‘on entend le zéphire
Qui frémit et qui soupire
Dans le feuillage tremblant;
Ou bien le tendre murmure
De cette onde toujours pure Qui s'écoule en-bouillonnant,
Ou montant sur les montagnes, Qui semblent toucher aux cieuxg On voit de riches campagnes
Et des vallons ténébreux:
Mais dans la vaste étendue
Un fleuve arrête ma vue,
Sur la largeur de ses eaux:
Ét mille superbes îles
En moissons toutes fertiles Semblent nager sur ses flots,
Tous nos jours ainsi se passent Dans les plus charmants plaisirs, Et ces plaisirs mème effacent
Poésie,
Tous souhaits et tous désirs, Mais déjà le jour décline,
ét derrière la colline,
Le soleil couchañt s’enfuit; Déjà le berger ramène, De la verdoyante plaine,
Son cher troupeau qui le suit.
Alors dessous de vieux hètres Gaiment nous nous rassemblons, Dansant des danses champêtres Aux doux sons des violons.
D'autres assis sur l‘herbette, Prennent part à notre fête, Jasant, s'amusant entr'eux:
Et la lune diligente
De sa clarté pâlissante,
Eclaire ces tendres jeux,
Que les champs sont agréables,
Pour moi qu’ils sont pleins d‘attraits!
Ah! leurs plaisirs sont durables,
Ils ne nous trompent jamais!
Que ne puis-je sur ma lyre,
Dans l'ivresse qui m’inspire
Mieux célébrer leurs plaisirs !
Ah! puisse toute ma vie
S‘écouler dans la prairie
Qui comble tous mes désirs!
#* Cette pièce était adressée à la mère de l’auteur. — ELOGE DE TIRCIS ET PALE/MON:
Par l'auteur de la pièce précédente. *
CETTE dernière nuit, j’eus en dormant ce songe;
Ne crois pas, cher Tircis, que ce soit un mensonge: Dans un très beau jardin, tout planté d’oliviers,
Je voyais reposer deux savans Ecoliers.
Autour d‘eux voltigeaient les zéphires volages;
Sans cesse ils soulevaient des branches les Ruillages: Sur le tendre gazon semblaient naître les fleurs,
. * Le même auteur a eu la complaisance de nous envoyer un nombre d’autres jolies pièces de vers sur différents sujets, dont nous ferons usoge de tems à autre,
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Et l'herbe s’embellir de leurs vives couleurs, On voyait près de là, dans une belle plaine, Tomber en bouillonnant l'onde d’une fontaine. Enfin pour réjouir ces aimables enfans,
La joie et les plaisirs apportaient leurs présens. Je souhaitais, Tircis, habiter ces bocages;
Mais devant moi parut la déesse des sages:
Elle me dit, % c’est moi qui veux faire l‘honneur ‘ De ceux dont maintenant tu chéris le bonheur. ‘ Chez moi ces écoliers ont prisé la sagesse:
‘ Naguère on les voyait étudier sans cesse.
‘ Enfin je leur accorde un aimable repos,
“ Et je couronne ici leurs illustres travaux:
‘ Pour toi qui veux jouir de ce même avantage,
“ Apprends qu’il ne peut & *« à présent ton partage;
“ Mais pour le mériter travaille donc toujours.” De plus près cependant vers ce lieu je m’avance; Mais je n’y pus entrer d’après cette défense: Dans ces lieux si charmants, je reconnus Tircis, Celui pour qui ces vers maintenant sont écrits. C’est toi qui jouissais à l'ombre du feuillage,
Du plaisir dont j'ai fait une légère image.
J‘y reconnus encor ton sage compagnon,
Celui que tu chéris, laimable Palémon.
Oui, c'était Palémon, cet ami si fidèle,
Qui conclud avec toi cette amitié réelle,
Qu'on vit toujours, Tircis, briller entre vous deux, Et que la vertu seule animait de ses feux.
Il goutait les plaisirs dûs à sa diligence.
Je finis, il est tems, peut-être l’imprudence
Que j'ai toujours d'écrire à terni tout l'éclat
Des présens que Minerve accorde à votre état.
emilie LES DEUX CHIENS, FABLE,
Maurice avait deux chiens de diverses humeurs; Favori, par ses tours, ses sauts et ses gambades, Avait su capitiver les cœurs:
On le menait partout; sans lui les promenades N’avaient nul agrément: il cherchait le mouchoir, Savait monter la garde, et donnait bien la patte, Chacun près de soi veut l‘avoir; On le dorlote, on le baise, on le flatte; Mais souvent le méchant mordait, Quand on lui faisait des caresses;
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A contretemps il aboyait:
On nommait cela gentillesses, Et quoi qu’il fit, on l‘admirait,— ‘autre appelé Fidèle était tout le eontraire; Dans les beaux arts il n’était point instruit, Et n’avait point Je don de plaire:
Mais c'était un très bon cerbère, Vigilant, rôdant jour et nuit, Ou suivant son maître à ln chasse; Infatigable et plein d‘audace:
Souvent il n’avait que des coups Pour toute récompense:
Et cependant il n'était point jaloux, De ce-que l’autre avait la préference, Ce pauvre chien mourut, à peine en la maison De lui fut il fait mention, Mais bientôt tout fut en alarmes, Quand pareil sort menaça Z'avori:
Ni les tendres soins, ni les larmes, Ne purent cependant sauver l'être chéri:
11 mourut à son tour, hélas, d’une colique, Quel deuil! chacun cent fois fit son pané yrique! Que de grâce ilavait} c'était un chien parfait, Le modèle des.chiens, un animal unique,’ C'est ainsi que le monde est fait; Etre bon, ce n‘est rien, il faut être agréable; On pardonne au méchant, pourvu qu'il soit aimable,
—— À LA ME'DIOCRITE', SONNEM,
La médiocrité fait le bonheur du sage,
Le dérobe à l‘envie, assure son "08; Prévient l’ambition, annoblit les travaux; Et de l'indépendance offre le plus sûr gage,
L‘opulence corrompt; elle a pour apanage L'oisiveté, l’orgueil, et mille antres fléaux: L'indigence avilit et produit tous les maux:
L’une et l’autre toujours mènent à l'esclavage,
C'est dans l’état moyen qu'on sait régler ses vœux; Des emplois trop brillants fuir l'éclat datgareux, Cultiver les beaux arts, s’adonner à l'étude,
L‘homme content de peu passe des ne sereins/
Sur ses premiers besoins exempt d'inquiétude, Qu'a-t-il à désirer? Son sort est dans se mains,
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PORTRAIT DE L‘HON. CHARLES DE SALABERRY, Né à Beauport, près Québec, le 19 Nov. 1778.
Nous avons vu avec plaisir, dernièrement, à la Librairie de MM. E. R. Fagre & Conie. une belle gravure du portrait en miniature de ce Militaire Canadien, qui durant la dernière guerre avec les Etats-Unis, rendit à sa patrie des services importants, qu'il eut le bonheur decouronner par une action d‘éclat, aux Fourches de Chateauguay, le 26 Octobre 1813. La victoire de Chateauguay, remportée par 300 Canadiens, (Fencibles,. Voltigeurs et Milice d'élite et incorporée,) aux ordres du Colonel de SALABERRY, Sur 6 à 7900 Américains, mérita d’abord à ce brave et habile Commandant, les remercimens des deux Chambres de notre Parlement, exprimés par leurs Orateurs ; et, plus tard, la décoration de la Croix de l'Ordre du Bain, dont il fut fait Compagnon, la Médaille d‘or de Chateauguay, et une Lettre autographe du Prince Régent (aujourd’hui Groree IV,) et aux bataillons de la milice incorporée des Drapeaux qui furent envoyés d‘Angleterre à la demande de Sm Grorce Pre’vosr. |
Lsdée de sette publication es: dûe à notre compatriote, Mr. J. VIGER, qui a servi sous le Col. de Salaberry, comme Capitaine au corps des Voltigeurs Canadiens, et qui avait fait prendre ce portrait en 1824, par M. Drcxixson, Peintre Américain, pour faire partie de sa collection de portraits d'hommes, tant Canadiens qu‘étrangers, qui se sont fait quelque réputation en Canade. Le portrait de Dickinson jugé bien ressemblant par tous ceux qui l’ont vu, a été très exactement copié par le graveur Américain Duran».
La gravure représente le buste du guerrier, revêtu de l‘uniforme des voltigeurs, décoré de la médaille de Chateauguay et de la croix du Bain, la tète découverte et le sabre sous le bras.
Un cadre d’un dessein correct et délicat entourre ce buste.— Au bas sont les armes de la famiile du Colonel, et un Médaillon d’une belle exécution représentant dans le lointain un combat en plein bois, et sur le devant un tronc d'arbre renversé, sur lequel est gravé, Chateauguay, 26 Oct. 1813. Un serpent se mordant la queue, symbole de l‘Immortalité, entourre ce médaillon.
Au haut du cadre sont les deux faces de la médaille d’or de Chateauguay, dont nous venons de parler. Une des faces de cette médaille représente la Grande-Bretagne, tenant de la main gauche une palme, et couronnant de la droite le Lion Britannique couché à ses pieds. Sur le revers est écrit, CHATEAUGUAY.
Il ntest peut-être pas nécessaire d’ajouter que la médaille de Chateauguay est unique, et qu’on doit conséquemment savoir quelque gré à Mr. V. d’avoir ainsi contribué à en conserver la copie.
Le prix de la gravure est de 5 schelins. Le débit en est, nous
dit-on, considérable, à
HISTOIRE POLITIQUE DU CANADA.—INVASION DU CANADA
Tezs sont les titres de deux différents articles du dernier numéro du Canadian Review. On trouve dans ces deux articles plusieurs passages propres à faire croire que la fidélité, ou l’attachement d’une partie au moins des Canadiens au gouvernement britaunique, à l’époque de l’invasion américaine, en 1775 et 16, était assez problématique. Nous n’en sommes pas encore rendus à l‘endroit de l'Histoire du Canada, où il s’agira de reiater les par. ticularités de cette invasion, et d'examiner ce qu’il peut y svoir de bien ou de mal fondé dans les assertions en question; en quoi elles peuvent se rapprocher ou s‘écarter de l’exacte vérité. Néanmoins, afin que ces assertions, et les insinuations auxquelles elles peuvent donner lieu, ne demeurent pas absolument sans réponse et sans contrepoids, pendant un tems assez considérable, nous mettrons ici le morceau suivant, avec le titre sous lequel il a été communiqué pour le Spectateur Canadien, à une occasion à peuprès semblable. Nous prions en même tems les personnes qui auraient des Mémoires, &c. sur Ja premicre guerre américaine, en autant qu'elle se rattache à l’histoire de ce pays, ou sur quelque évènement particulier de cette guerre, de vouloir bien nous les communiquer, afin que nous en puissions mettre sous les yeux du public, soit en entier ou en substance, les morceaux dont la publication paraitra venir le plus à propos.
FAITS HISTORIQUES Propres à rassurer les Unionaïbes sur leurs craëntes chimériques, ou ypocrites, concernant la loyauté des Canadiens.
Le 7 de Juin 1775, un courrier arriva de St. Jean à Montréal, annonçant que la nuit précédente, un parti de troupes américaines avait surpris et enlevé la petite garrison de St. Jean, composée d'un sergent et dix soldats: laissant un détachement de leurs troupes, pour garder la possession du: Fort.
Cette nouvelle causa naturellement une alarme à Montréal, où commandait le Major PresrTon,, du 26eme. Régiment, qui n‘ayant sous ses ordres, que quelques Campagnies, ne pouvait que pourvoir à la surcté immédiate de la ville, dont on ferma les portes, &c. |
Le jour suivant, M. nt Bscesrre, Chevalier de St. Louis, Officisr Canadien, très distingué dans l’armée française avant la conquîte, offrit au Major Preston d'aller à St. Jean, avec un parti de Volontaires Canadiens, qu’il leverait en peu d’heures, et avec lequel il se flattait de reprendre le Fort St. Jean, et de le garder jusqu’à l’arrivée des troupes, qui viendraient de Québec sous peu de jours. Le Major Preston accepta volontiers les services de
VASION
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Mr. de Belestre, qui partit le lendemain, ayant sous ses ordres MM. de Longurul, de Lotbinière, de Rouville, de Boucherville, de Lacorne, de Labruère, de St. Ours, Perthuis, Elrvicux, Gamelin, de Montigny, d’Eschambault, Yaïiné, de Lamadelaine, Gaucher, de Fleurimont, Giasson, Campion, et autres Messieurs dont les noms m'ont échappé, mais dont je respecte également la mémoire, formant ensemble environ quatre-vingts volontaires. Le juur de leur départ fut le 9 de Juin; ils chassèrent le 10 les Américains du Fort St. Jean et le yardèrent, en veillant pour ainsi dire jour et nuit, jusqu’à l’arrivée d'un détachement du eme. Régiment, ou Royel Fusilleers, sous les ordres du Capitaine KENIER, à qui Mr. de Belestre remit le Fort,
Lorsque ce parti de volontaires laissa Montréel, un nombre de Marchands Anglais furent ensemble, chez le Major Preston, et lui témoignèrent leurs craintes, que la conduite trop zélée des Volontaires Canadiens, n’attirât sur Montréal quelqu’attique de la part des Américains; ce qui mettrait en danger leurs marchandises et leurs propriétés. Le Major leur répondit qu’il avait accepté avec recannaissance’les services de Mr. de Belestre et de ses Volontaires: que ceux qui craindraient pour leurs marchandises, pouvaient empaqueter leurs effets et sten aller ailleurs.
Le Général CARLETON arriva, quelques jours après, à Montréal; en même temps que Mr. de Belestre et son parti rentraient en ville, Ils y reçurent les remerciments publics du Général, qui rassura sans. doute les Marchands dont rious avons perlé plus haut.
En Septembre de la même année, le même parti de volontaires augmenté par l’arrivée de MM. de Montessons Chevalier de St, Louis, Duchesnay, de Rigouville, de Salaberry, de Tonnacour, Beaubien, Demusseau, Moquin, Lamarque, Foucher, et autres Messieurs de Québec, des ‘Frois Rivières et des environs de Montréal, fut à St. Jean pour y partager avec le eme. et le 26eme. Régiment, le pénible service du siège dont ils étaient menacés. Le Fort fut bloqué, assiégé ct enfin obligé de se rendre, par capitulation au Général Montgomery, le 2 de Novembre.
Les Canadiens furent emmenés avec les deux régiments, ayant perdu MM. de Lacorne, Perthuis et Bcaubien, qui furent tués pendansle siège. Mr. de Labruère,y perdit un bras, Mr. de Salaberry y fut blessé deux fois, ce qui les empècha d‘étre emmenés prisonniers. Messieurs de Lamadelaine et Giasson furent aussi blessés, mais moins sévèrement.
Il ést à remarquer que les Canadiens furent détenus deux ans prisonniers; le Congrès Américain refusant de les faire échanger, parce qu’ils étaient trop attachés au gouvernement anglais, et qu'ils avaient trop d‘influence dans leur pays. MM. de Montesson et de Æigouville moururent tôus deux prisonniers.
Cependant on annonsait déjà des secours de France pour les
Lthnisr
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Américains; plusieurs Officiers Français étaient déjà arrivés dans les Colonies, | |
Mr. de-S. Luc, officier Canadien et Chevalier de St, Louis, et. M. de Rouville, Juge à Montréal; furent arrétés chez eux, et envoyés prisonniers pendant l‘hiver par le Général Américain, Woosrer,.
. Mr. Muihiot et plusieurs autres Canadiens,’ Prêtres et Laïques, furent aussi arrêtés, à l‘instigation de quelques Marchands Anglais, très intimement et publiquement liés avec les Officiers Américains alors à Montréal, lesquels marchands furent obligés de laisser la ville, avec leurs amis, lorsque les troupes anglaises revinrent au printemps, |
MM. de St, Luc, de Lanaudière, et vingt-cinq autres Officiers Canadiens, avec au moins 500 miliciens et volontaires, firent la campagne malheureuse du Général Burgoyne, quoique le Général de Lafayette, et plusieurs autres officiers Français eussent déjà joint l'armée Américaine.
Lorsqu‘en 1804, on annonça qu'une escadre Française avec des troupes, devait faire voile pour le Canada, et qu’il fût ordonné qu'un cinquième de la milice serait tiré au sort, pour être pris en cas de besoin, le cinquième de la milice Canadienne fut tiré au sort, avec autant de facilité qu‘on l‘eût iait üans aucun autre pays.
En 1813, lorsque les troupes Américaines menacèrent le Bas- Canada d‘une invasion, tout le monde sait comment se conduisirent les Voltigeurs Canadiens sous les ordres du brave de Sa!aberry. Cinq Pataillons de milice incorporée méritèrent les remerciments du Commandant en Chef, et 18,000 hommes des milices du District de Montréal, se rendirent sur les frontières, le 25 Septembre 1813, et y restèrent en armes jusqu’au 27 de Novembre suivant,
Cinq de ces divisons de Milices étaient commandées par des
À o wv: He: Officiers audessus de soixante ans, n‘ayaut aucune place lucra-: +ive du Gouvernement.
"Boucherville, le 22 Octobre, 1822.
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A l'exception de rapides, de cascades et de chutes, dit J. Lam- BERT, le Bas-Canada offre peu de curiosités naturelles. Ces sortes de curiosités sont en effet les principales que l‘on rencontre dans notre province, du moins dans les parties que l‘on en connaît; mais elles ne sont pas les seules qui méritent d‘ètre mentionnées; et, pour ne parler présentement que d‘une autre espèce de curiosités naturelles, à l’époque où M. Lambert écrivait, c’est-à dire en 1808 et 9, la caverne de St. Paul n’était pas connue, autrement ce voyageur n’aurait pas manqüé d’en faire mention,
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La caverne de St. Michel, dont un correspondant a eu la complaisance de nous envoyer la description qui suit, n’est pas sans doute comparable à celle de St, Paul, quant aux dimensions, &c. cependant elle ne laisse pas que d'être une assez grniie curiosité, et elle a sur cette dernière, pour un grand nombre de nos lecteurs, l'avantage de pouvoir être vue, sans qu'il leur en coute autre chose qu'une promenade de tros ou quatre lieues de chemin, et de trois ou quatre heures de tems.
‘ Cette caverne, découverte, à ce qu’il parnît, en 1811 ou 1812. est sur la terre d’un nommé Manrnwau, de ln Côte St,, Michel, paroisse du Sault au Récollet, dans l‘ile de Montréal, Elle est à plus de trente arpens du chemin du roi, à l'ouest d'un champ cultivé. On se rend en voiture jusqu'au haut de ce chump. De là, un sentier bien frayé vous y conduit, à travers un petit bois qui la couvre et l‘environne au loin, Ce trajet est de trois à quatre arpens au plus. Le sol, aux environs, cst pierreux; et dans le fait, cette caverne n'est autre chose qu'un boyuu loug et étroit, qu'un appartement composé de trois pièces pratiqué par la nature seule, dans une carrière de pierre calcaire,
Jusqu'en 1815, elle n'était connue que du propriétaire et de sa faille; mais à cette époque, elle fit quelque bruit, et la curiosité y attira beaucoup de visiteurs. J'y fus donc 1e 3 Juillet, en la compagnie d‘un citoyen respectable de Montréal, et nous la parcourûmes ensemble, précédés d’un conducteur qui portait de !a famière. J’en publiai une description dans le tems; mais ne pouant la retrouver dans ce moment, jai recours à nes notes d'alors pour celle que je vous envoie aujourd'hui,
lére Pièce.—L’entrée de la caverne est dans un rocher perpendiculaire; elle a quatre pieds d'ouverture, percée en plein roc.— Après avoir avancé 14 pieds, en descendant par une perte assez rapide, mais devenue facile par les marches que le propriétaire a façonnées dans la terre, vous rencontrez l£ roc sous vos pieds: là elle a 7 pieds 4 pouces de hauteur, Vous descendéz encore la longueur de 16 pieds et demi, pe une déclivité aussi rapide que la première; et là, la caverne n'a que 2 pieds 3 pouces de largeur.
À ce point, vous trouvez une citerne de 4 à & pieds de diamètre. L’eau en est aussi fraiche que limpide et légère, un peu fade, mais non désacréable au goût, Aucune ébullition ne se voit à sa surface. J’ai enfoncé obliquement dans cette citerne, c'est-à-dire dans la direction de l’entrée de la caverne, une perche de 14 pieds, sans en trouver le fond; ce qui prouve assez l’existence, en cet endroit, d‘un autre souterrain profond, servant de réservoir aux eaux des terres et du rocher,
Les parois de la caverne descendent perpendiculairement du plafond au pavé, depuis son entrée jusqu’à la citerne, Mais là, le plafond s'abaisse tout-a-coup considérablement, en mème tems
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que les parois se courbant en arc, s’éloignent l’une de léautre du pied, en s‘arrondissant régulièrement tout autour de ce joli bas. sin, qui se trouve par cela même sous une arche de 9 pieds de base ou de diamètre. On franchit ce pas en se courbant.
Au-delà de la citerne, vous cessez de descendre, et le pavé de cette première pièce, qui se prolonge encore de 20 pieds 8 pouces, est à peu-près horisontal. Les parois sont de nouveau taillées à pic; près de la citerne, elles ne sont distantes l'une de l‘autre que de trois pieds et demi; mais elles s‘éloignent graduellement en gagnant le fond, jusqu’à 9 pieds. La hauteur de la cavité varie également: elle a 13 pieds près de la citerne, et 9 pieds seulement au fond. Vous observez dans cette partie de la caverne, un roc de six pieds quarrés, qui forme une espèce de cul-de-lampe solidement suspendu à la voute.
Cette première pièce a donc, d‘après les dimensions données cidessus, 60 pieds 2 pouces de profondeur, 2 pieds 3 pouces dans sa moindre largeur, et 9 pieds dans sa plus grande, et de 5 à 13 pieds de hauteur, mesure française. Autant le pavé est inégal, et les parois rudes et anguleuses, autant la voute m'a paru, à travers Îles sinuosités de ce boyau tortueux, invariablement unie et de niveau: c‘estun plafond d‘un seul morceau,
2de et 3me Pièces.—A extrémité nord-ouest de la première pièce, on trouve deux autres enfoncemens peu profonds, mais très obscurs. Lun a 3 pieds 2 pouces d'ouverture, 15 pieds de profondeur, et 6 pieds 7 pouces dans sa plus grande hauteur: il s'étend en droite ligne du côté de l’ouest. L'autre a 2 pieds de large à l‘ouverture, 18 pieds 8 pouces de profondeur, et 5 pieds 8 pouces de haut. Il est sémi-circulaire, allant d'abord au nord, . puis détournant à l‘ouest. IL est étroit et bas vers son extrémité, et mon conducteur se traina sur le ventre pour atteindre ce qu’il avait cru en former le fond. La voute de ees deux pièces est: comme celle de la première, un plafond uni un seul morceau,
La profondeur entière de la caverne est done de 75 pieds 2 pouces, si l‘on ajoute la deuxième piece à.la première; et de 78 pieds 10 pouces, si lon joint la troisième pièce à la première. — Les longueurs réunies des trois pièces donnent un appartement de 93 pieds 10 pouces français.
Aux trois voutes de cette caverne pendent quelques stalactites, les unes creuses, les autres solides, mais toutes petites. On apperçoit aussi quelques belles stalagmites attachées aux parois: celles qui ont la forme de mamelons sont les plus curieuses.— Nous en détachâmes quelques unes, tout en observant au propriétaire, qu’il serait à désirer qu’il exigeôt du grand nombre de ceux qui allaient journellement visiter cette caverne, qu’ils n’enlevassent
s des revêtemens qui en fuisaient l’ornement et la plus grande beauté. Dans les intervalles d’une stalagmite à l’autre, on trouve. attachée à la pierre une ochre jaune très fine,
de léautre du le ce joli bas.
le 9 pieds de ‘bant.
et le pavé de eds 8 pouces, eau taillées à de l‘autre que ucllement en à cavité varie pieds seule.
> la caverne, cul-de-lampe
s données cipouces dans et de à 13 vé est inégal, paru, âtrament unie et
la premiète fonds, mais.
15 pieds de > hauteur: il a 2 pieds de r, et 5 pieds rc au nord, .
n extrémité, dre ce qu’il x pièces est ul morceau, 15 pieds 2 re; et de 78 première.— 1ppartement
s stalactites, ES. On apaux ‘parois:
curieuses.— au propriébre de ceux enlevassent plus grande > On trouve.
Lettres sur l'Angleterre, 235
J'oubliais de dire, pour rassurer ceux qui pourraient croire qu'il y a du danger à descendre dans cette caverne, qu‘on n’y rencontre point d'air méphitique, et que la dr ip ny est aucune= ment génée: ce aui provient sans doute de ce que l'air atmosphé. rique y a un lil. accès.”
Montréal, Avril, 1826, :
JL SR,
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PAR 4. DE STAEL HOLSTEIN
Le N°. LXXXV de I‘Edinburg Review, contient la critique et de nombreux extraits de l'ouvrage ci-dessus. Nous mettons sous les yeux de nos lecteurs les suivants, qui nous ont-paru d‘autant plus intéressants, qu’ils semblent se rattacher aux auestions importantes qui ont été agitées dernièrement dans notre parlement provincial, et qui s‘agitent maintenant dans quelques uns de nos papiers publics, relativement aux propriétés foncières et aux lois par lesquelles elles se régissent.
‘ Jin Angleterre, les fortunes de l‘aristocratie sont immenses; le luxe est poussé à un excès inoui chez les hommes de la classe supérieure. La propriété foncière est concentrée dans un assez
etit nombre de mains: l’étendue des f£rmes est fort considéra- Île; l‘exploitation des terres emploie d'énormes capitaux; l'agriculture se fait en grand et sclon des métl'odes scientifiques. Des lois prohibitives ont porté le prix des grains à un taux exagéré.— La classe des non-propriétaires est beaucoup. plus nombreuse qu'en France; près d’un dixième de ;a population est assité par Ja taxe des pauvres. |
‘ Un maitre de forges français, voyageant en Angleterre pour s’instruire des progrès qu’y a fait la fabrication du fer, descendit, il y a quelques années, au fond d’une mine de charbon située dans un des districts où les opinions radicales étaient le plus r ‘pandues parmi le peuple. Arrivé dans les galeries souterraines, il s’entretint avec les ouvriers, de la nature et de la durée de leur travail, de leur salaire, de leur nourriture, de tous les détails de leur condition. Les ouvriers, à leur tour, intéressés, par la conversation d‘un homme qui montrait une connaissance précise de leurs intérêts et de leurs besoins, attirés d’ailleurs par la libéralité des opinions qu’il manifestait, lui adressèrent quelques questions sur létat de la classe laborieuse en France. Combien d‘ouvriers employez vous? lui demandèrent-ils.—Quatre ou cinq cents.—C’est: quelque chose, et quel est leur salaire? Que coutent, dans la partie de la France que vous habitez, la nourriture et 1 entretien d'u famille?—Leur salaire est inférieur au vôtre; mais cette infériori
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est plus qe compensée par le bas prix des objets de première né. cessité.— Vous avez raison, lui répondirent les mineurs, après avoir fait entr‘eux un petit calcul qui leur prouvait qu’en effet Ja conditition des ouvriers était inellleure en France qu'en Angleterre; mais combien de tems travaillent-ils par jour?— Huit heures, terme moyen.—Pas plus! Et que font-ils du reste de leur jour. née? Ils cultivent leur héritage, et travaillent pour leur propre compte—Que dites-vous, leur héritage? Ils sont donc propriétaires? Ils ont un champ, une maison à eux?—Oui sans doute, du moins la plupart de ceux que j‘emploie. A ces mots, l‘étonnement se peignit sur toutes les physionomies. Et cet héritage, reprit le plus intelligent des mineurs, que devient-il à la mort du père?—Il se partage entre les enfans.—Quoi! éalement?—Oui sans doute, ou à peu-près.—Mais une petite propriété partagée entre plusieurs enfans doit se réduire à rien.—Non, car lorsque:l‘un d’eux n’est pas assez riche pour acheter la portion de ses frères, Ja propriété se vend, et passe entre les mains d’une personne qui peut la conserver entière et l'améliorer.
“ Ici finit le dialogue; mais ces deux idées d’ouvriers-propriétaires et de partage égal entre les enfans, avaient si vivement frappé les mineurs anglais, que le dimanche suivant, ils en firent l‘ob-
Jet d’une discussion en règle, dans un de ces clubs où les hommes,
même de la classe pauvre, se réunissent pour lire la gazette, ou - pour s’entretenir de leurs intérêts communs; clubs où les formes d‘une bonne délibération sont généralement beaucoup mieux observées que nous ne le voyons en France dans des assemblées politiques d’un plus haut parage. Après un long débat, on alla aux voix, et la majorité prononça que sans doute il était bon que les ouvriers fussent propriétaires, mais que l'héritage devait passer à l‘ainé, et n'être point divisé.
6 Voila donc des ouvriers, des prolétaires, radicaux par leurs
opinions ou leurs passions politiques, qui se prononcent contre l‘alité des partages, et en faveur du droit d’ainesse. Il serait diffile ue donner une preuve plus forte de l’empire universel que cet ordre d'idées exerce en Angleterre.”
Ce que dit M. de Sraez HozsTEIx par manière de réponse à ce que peuvent objecter des Anglais, d‘après leur prédilection pour le droit de primogéniture, contre la loi du partage entre les enfans, peut stappliquer au Canada aussi bien qu’à la France.—
En général, les Anglais qui ont voyagé en Canada, et qui ont écrit fa relation de leurs voyages, ont parlé avec beaucoup d’exagéation sur ce sujet, et n’ont pas peu contribué à donner à leurs compatriotes des notions fausses sur ce qui a lieu ici relativement aux propriétés foncières, ainsi qu’à beaucoup d‘aütres objets.
6 Quel est donc, dit-il, ‘état réel de la France? Le morcellement des propriétés y va-t-il croissant d’une manière si effrayante? En aucune façon, Nous. voyons, au contraire, que dans
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le voisinage des villes riches, en général, «ur tous les points où les Capitaux s'accumulent par le commerce ou par l'industrie, les propriétés foncières tendent à se concentrer, Dans les provinces mêmes, qui ne jouissent pas de cet avantage, et où la division des héritages est poussée benucoup trop loin, l'intérèt de l’agriculture mettra un terme à ce morcellement, Déjà il n’est pas rare, dans diverses parties d8 la France, de voir une famille de paysans convenir que l‘un des frères restera propriétaire de ia ferme paternelle. Les autres reçoivent de lui ou une somme d‘argent, ou * une partie du revenu, &c."
a GASCONISMES ET GASCONADES,
L'expression à fuire trembler est si firgilière aux Gascons qu'ils l'emploient à tout propos, Quelqu'un faisait observer ce gasconisme”à un officier gascon, qui répondit par cette gasconade:— Que l'expression, cela fuit trombler, est la plus forte qu’un Gascon puisse employer en quelque circonstance que ce soit, parce: qu‘il n’y a rien dans la nature qui soit audessus de ce qui fait trembler un Gascoa.
On citait dans une compagnie deux braves officiers dont on faisait l'éloge: ‘ Ne soyez pus surpris de leur valeur, dit un Gascon; l’un est de Gascogne, et l'autre mérite d’en être.”
Un Gascon voyant qu'on s'étonnait de ce qu’il tremblait en prenant ses armes, dit: “Mon corps tremble de peur pour les dangers où il prévoit que mon courage le portera tantôt.”
Un mousquetaire gascon, passant dans une révue devant Louis XIV, fit faire à son cheval un mouvement si brusque, que le chapeau du cavalier vola à terre, Un de ses camarades le lui présenta à la pointe de son épée, Sandis, s'écria le Gascon, j'aurais mieux aimé que vous m’eussiez percé le corps que mou chapeau. Le roi ayant entendu cette réponse, lui en demanda la raison.— Sire, dit-il, j'ai crédit chez an chirurgien, mais je n’ai pas la même faveur chez un chapelier,”
* Un officier gascon représentait à Louis XIV le besoin qu'il avait d'argent pour faire son équipage, Le roi, qui cherchait à adoucir son refus, lui ayant dit qui si sa paie et sa pension ne suffisaient pas, son père pouvait, de tems à autre, lui envoyer quelques lettres de change: “ De l‘urgènt de mon père, Sire, repartit promptement le Gascon! Votre majesté, qui est toute puissante, ferait plutôt faire un pet an cheval de bronze, que de tirer une lettre de change de notre pays” Le roi supris d’une expression si extraordinaire, sourit, et accorda au Gascon une partie de ce qu'il demandait, n Gascon était à la comédie dans le parterre; et comme il re
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muait toujours, son épée se mettait dans les jambes de ceux qui | étaient près de lui. Un officier s’en trouvant embarrassé; 4 Monsieur, lui dit-il, votre épée m'’incommode:” Cudédis, lui répondit le Gascon, elle en a bien incommodé d'autres.”
Un gentilhomme gascon se faisait appeller marquis à la cour du Duc de Savoie, Madane la Duchesse lui demanda, par dérision, dans quel pays était son murquisat, % Il est, répondit le Gascon, dans votre royaume de Chypre”.
Pendant qu’on achevait de bâtir le Pont-Neuf, à Paris, un homme qui avait entendu les entrepreneurs que d’un bon repas qu’ils devaient faire, se mit à toiser le long du pont, sans rien ie à personne. On le croit connaisseur; il est prié à diner. Après le repas, les entrepreneurs lui dire qu'ils voyaient bien qu'il avait quelque pensée sur leur ouvrage qui pourrait le perfectionner. — ‘ Je songeais, leur dit notre Gascon, en sortant de table, que vous avez très bien fuit de vous y prendre en lurge; car si vous vous y fussiez pris en long, vous n’en fussiez pas venus à bout de la mème manière,”
ANECDOTES ANGLAISES, &ec.
Lady Carteret, femme du Lord Lieutenant d'Irlande, disait un jour au docteur Swÿfé: ‘ Léair de votre pays est fort bon.” Swift
se mettant aussitôt à genoux: ‘ Pour l’amour de Dieu, s’écria-til, n'allez pas lé dire en Angleterre; car on mettrait un impot dessus.”
Un noble Lord, rempli d’admiration pour le Pape Clément XIV (GANGANELLI) qu’il venait de quitter, disait à plusieurs de ses compatriotes: Vous connaissez mes richesses et ma fille unique que j'adore? Eh bien! je la donnerais au Saint-Père, s‘il pouvait se marier, tant je suis enchanté de sa personne et de son esprit” Le Pape ayant appris la chose, rit beaucoup de la franchise de ce brave Anglais.
Un quaker étant en berline, se trouvait enfourné dans une de ces petites rues de Londres, qui ne peuvent donner passage qu’à une seule voiture. IL voit venir à lui un cabriolet mené par un petit-maître. Il fallait qu’un des deux reculât: ni l’un ni l’autre n’y paraît disposé. Le quaker, à raison de son âge, invite le jeune fat à céder, d'autant mieux, lui dit-il, qu’il est plus aisé à un wiski de reculer qu’à une berline. Le jeune homme ne répond à Pinvitation que par un insolent persifage. Que fait le quaker? il tire tranquillement une pipe de sa poche, et se met à fumer.— Que fait le freluquet? il tire de sa poche une gazette, et se met à la lire. Un quart d'heure se passe ainsi dans le calme le plus profond. Après avoir achevé'sa pipe, l’imperturbable quaker rompt
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le silence et dit à son adversaire: ami, quand tu auras achevé ta gazette, tu me feras le plaisir de me la prèter; je ’offie ma pipe en échange. Ces paroles prononcées du plus grand sang froid détermninèrent enfin la partie adverse à reculer.
Mn. Wix&ann, juge de paix dans le Glocestershire, accompagnait le convoi funèbre de sa femme, en ques habits de deuil et plongé dans la plus profonde douleur. Tout à coup, un lièvre part d’une haie voisine; aussitôt, Mr, Wingard, oubliant la triste cérémonie, se débarrasse de son monteau, et appellant deux lévriers qui accompagnaient toujours ses pas, il se met à la poursuite du lièvre. Quand il l’eut tué, il rejoignit le cortège, qui s'était arrêté. Allons, messieurs, dit-il, reprenant son ton pluintif avec ses lugubres vêtemens, continuons notre chemin avec les restes de ma chère femme, et achevons la triste cérémonie pour laquelle nous sommes assemblés.”
M. George GReNviie, parent de M. Prrr, s’avisa un jour de se donner les plus grands éloges au milieu de lu chambre des communes, et répéta fréquemment dans son discours le mot where (où); M. Pitt, perdant patience, se lève et semble vouloir sortir de la chambre; mais quand il est près du ministre qui parlait encore, il tourne court, et se met à chanter assez haut ce refrein de chanson:
Gentle shepherd, tell me where, where, where, &c.
Gentil berger, dites-moi où, où, où, &c.
et continue jusqu’à ce qu’il ait atteint la galerie. Cette saillie de gaité excita un éclat de rire universel, et l‘orateur bafoué garda pour la vie le sobriquet de Gentil berger.
Il y a une trentaine d’années, on se plaignait de ce que les gardes de nuit, ou gens du guet, négligeaient leur devoir à un point insupportable, L'affaire ayant été portée au parlement, un grave sénateur, membre des communes, proposa un bill à l'effet d’obliger les gens du guet à dormir le jour, afin d‘être mieux en état de faire Le service de la nuit. ‘ Parbleu! s’écria Sir James CREAR, je supplie l'honorable membre de me comprendre dans le bi}, cur je souffre tant de la, goutte, que je ne puis. fermer l’œil ni le jour ni la nuit.”
Un jour que Jonson était à table chez la célèbre Madame M1- CAULEY, la conversation tomba sur l'égalité parmi les hommes. La dame soutenait que cette égalité était un droit commun à tous.— Johnson questionné faisait les réponses les plus laconiques, dans lespérance de faire ehanger une conversation qui l’ennuyait.— Comme il vit qu‘il n’y gagnait rien, et que madame Macauley approfondissait de plus en plus la question, il se hâta de manger, se leva de table avec précipitation, et pria un laquais de se mettre à sa place, 6 Que faites-vous donc, docteur?” lui demanda la mai-
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tresse de la maison.—< Madame, répondit Johnson, je pratique légalité que'vous prèchez.”
Un AngJlais présenta au ministre WaLrozr un projet de taxe sur les chiens. Ce ministre, après l'avoir examiné, dit à l’autre: “ Votre idée est heureuse, monsieur; mais si je l‘adoptais, tous les : chiens des trois royäumes aboieraient contre moi.”
Le fameux docteur Heylin, auteur d’un ouvrage intitulé, Des. cription générale du Globe, s'était égaré de sa route, dans un bois, à quelques milles dè sa maison. Il était déjà minuit qu’il arrait encore, et la nuit était fort sombre. Son valet, garçon tout à faitringénu, Hui dit: Parbleu! monsieur, de quoi, diäble, vous ètesvous mèlé de donner une description du monde entier, puisque vous ne pouvez pas trouver votre chemin a trois milles de chez vous tout au plus? -
Un jeune homme ayant dit à un de ses amis qu’il allait consulter le médecin CLirFop, maïs qu’il lui demanderait crédit, parcequ’il n‘avait pas d'argent: ‘ Ne t’avise pas de cela, lui répondit son camarade; car lorsqu'il est malade et qu’il se consulte luimême sur ce qu'il doit prendre, il ti@ une guinée d‘un de ses goussets pour la mettre dans l‘autre.
Le fameux auteur des Droits de l'Homme, Tomas PAYNE, ayant passé de France en Angleterre, au commencement de la révolution, pour y prècher sa nouvelle doctrine, était un jour dans un club avec une société nombreuse, où se trouvait un poëte sa tirique, homme de beaucoup d’esprit et très connu sous le nom de PsrTer Pixpar. La conversation tomba sur la politique. Thomas Payne soutint, que dans toutes les assemblées délibérantes, ce devrait toujours être la minorité qui déterminât la délibération. Peter Pindar sourit à ce paradoxe. Ne conviendrez-vous pas, lui dit Payne, que la proportion des hommes éclairés sur les ignorans, ne peut pas être de vingt, ou tout au plus de trente sur cent? Il y a donc à parier que, dans une multitude d’hommes ras semblés, l'erreur sera du côté de la majorité. Je ne peux nier, dit le poëte, qu'il n’y ait quelque chose de spécieux dans votre argument; mais je ne l‘en trouve pas plus convainquant, et je m'en rapporte là-dessus à la décision de la compagnie. Je vous prends au mot, reprit Payne; je prie ceux qui pensent comme moi de se lever. Il se leva lui-même, pour donner l’exemple, et tous les assistants se levêrent après lui, à l‘exception de Peter Pindar, qui dit: “ Moi, je me lève pour l‘opinion contraire, et comme il est évident que je suis la minorité, il est clair aussi, suivant Mr. Payne lui-même, que c’est moi qui ai raison.” - Ce trait inattendu excita un éclat de rire général qui déconcerta le pauvre Tom, lequel ne pouvant pas soutenir le triomphe de son adversaire, prit le parti de quitter la place,
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